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NOTE  DE  V AUTEUR, 

'  (*  )  On  a  répandu  dans  le  Public  &  imprime'  dans 
le  Courrier  de  l'Europe  que  cette  Comédie  était  de 
M.  de  Cailhavi.  C'eft  un  de  ces  bruits  qui  ,  defti- 
ttjés  de  fondement ,  tombent  bien  vite  d'eux-mê- 
imes  :  cependant  ,  comme  de  tous  les  torts  que 
que  puifle  avoir  un  Littérateur,  le  moins  pardon- 
nable eft  celui  de  s'approprier  les  Ouvrages  d'au- 
îrui ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  refîer  muet  en  cette 
oçcallon.  Au  refle  ^  de  tous  les  compliments  que 
Ton  a  bien  voulu  me  faire  de  ma  Comédie,  celui- 
ci  n'eftpas  le  moins  flatteur  fans  doute;  mais  je  n'ai 
pas  l'amour-propre  de  croire  mériter  les  honneurs 
de  la  comparaifon  ,  avec  un  homme  du  mérite  de 
M.  de  Cailhava  ;  &  je  fuis  très-perfuadé  qu'il  eft 
malheureux  pour  les  plaifirs  du  Public  que  cette 
Comédie  ne  foit  p^as  de, lui:  elle  ferait  aiois  iniini- 
ment  au-deffus  de  ee  qu'elle  clî. 
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P   R    È   F  A    C   E,C) 

V^  EST  à  îale(5lure  de  l'Art  de  la  Comédie, 
par  M.  de  Cailhava,  livre  inliiuélif  &  au- 
deifus  de  mes  faibles  éloges  ;  c'efl: ,  dis-je  ,  à 
cet  excellent  Ouvrage  que  je  dois  l'idée  de 
cette  Pièce.  Je  vais  tranfcrire  le  paiïage  qui 
tn  a  détermine  à  traiter  le  (ujet  que  j'aj  choifi. 

ce Après  avoir  prouvé  que  plufieurs  in- 

^?  triguants  nuiraient  à  une  Pièce  ,  fî  leurs  ru- 
53  Tes  tendaient  toutes  au  même  but  ,  je  vais 
w  tâcher  de  faire  voir  que  deux  intriguants 
w  rendraient,aucontraire,îa  Piè^epluspiquan* 
55  te,  fi  loin  de  travailler  pour  parvenir  a  la 
55  même  fin  ,  ils  fe  croiiaient  de  deiïèin  pré- 
55  médité.  Les  coups  qu'ils  fe  porteraient  piu- 
i)  tuellemenc  donneraient  au  Speélaieur  uri 
i^plaifir  plus  varié.  Nous  n'avons  pas  jfurno- 
)5  tre  Théâtre,  une  feule  Pièce  qui  mérite  de 
55  nous  fervir  d'exemple 55 

J'avoue  que  cette  efpèce  de  défi,prcpofé  par 
Af.  de  Cailhava  à  tous  les  jeunes  Lkt  orateurs , 
me  tenta.  Je  cherchais  un  fujet  qui  m'offric 
les  moyens  démettre  des  intriguants  en  oppc- 
fition  ;  îorfque  je  me  rappelai  que  j*avais  lu  , 
dans  le  Théâtre  Efpagncl  ,  une  Comédie 
^x4ugiijîln  Morctto,  ayant  pour  titre  la  Cho/i 
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4  PRÉFACE, 

impofpblc.  Je  la  relus  avec  avidité  ;  maïs  ,  eîi 
me  préfentant  un  fond  heureux ,  je  n'y  vis 
preîqu'aucune  fcène  que  je  puiîe  efpérer  de 
tranfporter  fur  notre  Théâtre  avec  quelque 
(uccès.  Cependant  Ç\  pour  les  dérails  ,  les  don- 
nées de  ma  Comédit^ ,  les  caracleres  de  mes 
Perfonnages  je  n'ai  rien  emprunté  de  l'Au- 
teur Efpagnol,  je  dois  convenir  -lutTi  que  fans 
fa  Pièce  je  n'aurais  pas  fait  la  rr.ienne. 

Attaché  au  Théâtre  du  Palais -Roval  , 
cette  Comédie  y  était  deftinée  même  avant 
d'être  faîte.  La  fenduion  qu'elle  produit  dans 
le  Public  me  flatte  d'autant  plusjqu'elle  con- 
tribuera peut-être  à  faire  tomber  un  préjugé 
défavorable  à  ce  Spedacle.  Bien  des  perfonnes 
s'obîUnent  à  foutenir  qu'une  Comédie  du  bon 
genre  y  eft  déplacée;  que  les  Aéleurs  ne  font 
propres  qu'à  jouer  des  farces.  Cependant  le 
fuccès  foutenu  du  Danger  des  Liaijons^  d'Efo^ 
pc  à  la  Foire  y  du  Revenant  ^  de  la  Théâtroma- 
nie  ,  du  Sculpteur ,  des  Bonnes  Gens  ,  du  Fou 
raifonnablc  ,  des  deux  Sœu/s  ,  du  .Menjongc 
excujahle  (S*  du  Dragon  de  Thionvilk ,  que  je 
cite  non  parce  que  j'en  fuis  rA\uteur  ,  mais  à 
caufe  de  mes  Camarades  ,  &  à  caufe  de  fon 
genre  qui  n'ed  pas  celui  de  h  farce  :  toutes  ces 
Pièces  ,  dis- je  y  auraient  dû  prouver  que  ce 
n'tft  pas  hs  farces  feules  qu'on  applaudit  à 
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notre  Théâtre  ,  &  que  les  A  (fleurs  n^y  font 
pas  dénués  de  talent  pour  la  bonne  Comé- 
die. Parce  qu'ils  ont  fait  valoir  dans  le  tems 
des  Pièces  d'un  genre  qu^ils  font  les  premiers 
à  condamner  &  les  feules  qu'on  leur  donnait, 
devait-on  en  conclure  qu'ils  n'étaient  pro- 
pres qu'à  cela? 

D'ailleurs  les  temps  font  changés.  Ce  Spec- 
tacle n'eft  plus  ce  qu'il  était  à  fa  naifîrince.  On 
était  alors  loin  de  prévoir  qu'il  viendrait  s'éta- 
blir pour  toujours  dans  le  Palais  du  premier 
Prince  du  Sang ,  qu'il  ferait  honoré  de  fa  pro- 
te61:ion  ,  &  débarralfé  à  jamais,  par  un  ordre 
exprès  de  Sa  Majetlé,  de  ces  entraves  ridi- 
cules qui  foumertaient  les  Pièces  que  l'on  y 
dertinait ,  à  la  cenfure  des  grands  Théâtres. 

Les  Entrepreneurs  (MM.  Gaillard  &  Dor- 
feuille)  qui  joignent  un  zèle  infatiguableaiix 
connoiîTances  qu^exige  la  régie  d'une  telle  ad- 
rniniftration  ,  ne  négligent  rien  pour  mériter 
les  encouraoementsde  îeurs  Protetfieurs.  Ils 
ontattiréàleurSpeélacleplufieurs  A6leur>.de. 
Province.  En  confervant  ceux  que  le  Public 
accueille  :  ils  fc  propofent  d'en  engager  d'au- 
tres encore  pour  les  féconder ,  &  former  une 
Troupe  completted^ins  toutes  fes  parties.  Les 
foins  qu'ils  prennent  ,  pour  donner  chaque 
jour  plus  de  confiilance  à  ce  Théâtre/ont  au(îi 
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avantageux  aux  jeunes  Littérateurs,  ordinaî- 
rement  preiïesde  jouir,  qu'aux  Comédiens, 
à  qui  il  prélente  une  nouvcrîie  carrière  agréa- 
ble à  parcourir.  S'ils  renoncent ,  pour  y  en- 
trer ,  à  un  Pvépertoire  plus  brillant  &  plus 
étendu  ,  ils  ientent  qu'ils  en  feront  dédom- 
magés par  un  travail  moins  pénible,  par  la 
certitude  d'avoir  un  fort  plus  afiuré  ,  ik  par 
celui  plus  doux  encore  d'appartenir  à  un  Pu- 
blic quifeplaîtà  encourager  leorsdirpofitions, 
qui  tient  compte  de  tout  &  qui  s'attache  aux 
A(51:euri  qu'il  a  vus-  fe  former  fous  fes  yeux. 
MM.  Gaillard  &Dorfeuille  ont  bien  prévu 
qu''ils  auraient  de  nombreux  ennemis  à  com- 
bafre.  Leurs  envieux  d'abord ,  &  puis  les  per- 
fonnes  prévenues  qu'il  eft  (i  difficile  de  rame- 
ner, ils  ^ont  entrés  dans  la  carrière  ,  bien  ré- 
folus  de  ne  jamais  revenir  fur  leurs  pas  ,de 
ne  répondre  à  leurs  décrai51eurs  que  par  une 
con'^uire  fage  &foutenue.  Déjà  ils  commen- 
cent a  jouir  du  fruit  de  leur  perfévérance. 
Leur  Répertoire  s'enrichit  peu- à-peu  de  pro- 
ductions agréables ,  la  prévention  ceiïe,  &les 
Amateurs  impartiaux  lesencouragent  à  pour- 
fuivre.  Et  pourquoi  ne  les  encouragerait-on 
pas  ?  Le  vœu  du  Public  ,  depuis  long-temps  , 
n'était^il  p?.s  de  voir  s'élever  un  Théâtre ,  où 
les  jeunes  Candidats  puiTent  faire  leurs  pre- 
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nvères  armes  ;  qui  devint  une  Fxole  Drama- 
tiq!  e  où  s'élèveraient  des  Auteurs  pour  la 
Comédie  Françaife  ,  qui  n'admettrait  que 
ceux  que  les  fufFrages  unanimes  du  Public 
auraient  défignés  ? 

Confacré  particulièrement  à  îa  gaieté  ,  il 
confervera  le  goût  national.  C'ett  chez  nous 
que  fe  formeront  les  A  uteurs  qui  ramèneront 
peut-être  les  beaux  jours  du  premier  Théâtre 
de  l'Europe.  Nous  n'afpirons  point  à  l'hon- 
neur de  marcher  les  égaux  des  Comédiens 
Français  ,  nous  les  regardons  comme  nos 
Maîtres.  C'efl:  à  leurs  Repréfentations  que, 
dans  nos  jours  de  loifir,  nous  courons  for- 
mer notre  goût.  Riches  par  leur  immenfe 
Répertoire  ,  riches  par  les  grands  tah^nrs 
qu'ils  poffedent  &  qu'ils  polîederont  toujours 
de  préférence,  ils  leront  à  jamais  le  Spedacle 
avoué  de  la  Nation  ;  mais  nous  ferons  tout  ce 
qui  dépendra  de  nous ^  pour  fuivre  lci;rs  tra- 
ces le  plus  près  qu'il  nous  fera  polTible.  La 
faine  partie  du   Pubiic  doit   fourire  à  nos 
efforts  ,  puifqu'ils  font  également  utiles  à  l'es 
plaifirs  éi  aux  progrès  de  l'Art  Dramatique* 


4- 


PERSONNAGES.        ACTEURS. 

LE  BARON  DE  STANVILLE, 

vieux  Militaire.  M.  Dumaniant, 

LUCILE  ,  Nièce  du  Baron.  7W^  Foi  et. 

NANCl  ,  Gouvernante  du  Baron.  M"'.  Prieur, 
L'OLIVE  ,  Valet  du  Baron.  M.  Bordier. 

LISETTE  ,  Fille-  de  -  chambre  de 

Luciîe.  M^'.  Fiat, 

UINGAMBE  ,  Soldat ,  Invalide, 

demeurant  chez  le  Baron.  M.  Maille, 

FRANÇOIS,  Portier  du  Baron, 

fourd  &.  bègue.  M.  Barottau, 

LE  MARQUIS  DE  DORSAN  , 

Amoureux  de  Luclle.  M.  Saint  Clair, 

FRONTIN  ,  Valet  du  Marquis.     M.  Mickot, 

ha  Scène   e(l    à    Marfdlle. 
DÉCORATIONS. 

Au  premier  Afte  ,  une  Place  publique.  (  A  la  troifùme  cow 
lijje  ,  à  droite  dusSpeélateurs  0  1^  Maifon  du  Baron.  [En  face ^ 
un  piu  plus  haut ,  celle  du  Marquis.  ) 

Au  fécond  Ade  ,  un  Sallon.  (  A  droite  des  Speâlateurs  ,  au 
quatrième  chajfis  y  )  un  cabinet  dans  lequel  entre  le  Marquis. 
i^A  gauche  ,  idem  ,  )  un  autre  cabinet  ,  ou  il  fe  fauve  quand 
l'Olive  fe  fait  entendre. 

Au  troifième  Ade ,  un  Jardin  ,  ferme  de  quarré  long ,  repré- 
fentanr  de^  murs  avec  un  treillage.  Au  fond  ,  une  grille.  Deux 
Pavillons  paralelles  (ur  le  devant.  Plus  haut  que  les  Pavillons  , 
il  y  a  deux  petits  berceaux  de  charmille.  Il  fait  nuit.  Devant 
le  Pavillon  (  à  gauche  des  Spefcitairs  )  deux  ciiaifes  de  jardin. 

Les  Aâeurs  font  placés  au  ThcSire  ,  coniine  ils  le  font  sn  tiirs 
de  chaque  Scène, 


GUEPvRE  OUVEP.TE, 
o  u 

RUSE  CONTP^E  RUSE, 

COMÉDIE. 

Jr     ^«fc.. ttî(^  ^^  ;Uf^  iéf'^r^^.  ~     ,i£î«fc. ,jîî«=- .;ir*V    j»^ 

ACTE  FMEMÏEÎR. 

SCENE    PREMIÈRE. 
LE    M  A  R  Q  U  I  S  ,  F  R  O  JSÏ  T  I  N. 

Le  Makquis. 


s  voici  tout  près  de  mon  Hôtel.  Tu  arri- 


Nou 

ves  ; 

F  il  o  N  T  I  N. 
A  rinftant  ,  Moniieur  le  Marquis.  Vous  m'avez 
rencontré  ,  comme  je  defcendais  de  la  Dilig;eace 
de  Paris.  J'allais  m'informer  dans  quel  quarti-r  dô 
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Marfeille  eu.  votre  Hôtel ,  lorfque  vous  avez  paru. 
Cette  Viile-ci  me  paraît  fuperbe ,  &  l'on  peut  bien 
ne  pas  y  regretter  la  Capitale. 

LeMarquis. 

Je  t'en  re'ponds.  Le  Commerce  y  fleurit^  l'aifance 
qH'il  répand  ,  un  Ciel  toujours  pur  ,  i'air  de  gaieté 
qu'on  voit  fur  tous  les  vifages  ,  tout  contribue  à  en 
lendre  le  fëjour  charmant.  Au  refte  ,  c'efl  ma  Pa- 
trie ,  il  eiî:  naturel  que  je  m'y  plaife  ,  2t  mon  deC 
fein  eft  de  m'y  .fixer  pour  toujours. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  ah  î  voilà  un  defTein  bien  prompt.  Vous  ve- 
nez ici  pour  hériter  d'un  oncle  millionnaire  ,  que 
vous  n'aviez  pas  vu  depuis  l'âge  de  douze  ans  que 
vous  quittâtes  cette  Ville.  Votre  projet  ,  fi  je  m'en 
fouviens  bien  ,  était  de  recueillir  l'héritage  le  plus 
promptement  poffible  ,  &  de  retourner  bien  vite  à 
Paris  pour  y  jouir  de  vos  richefles.  »  Mon  cher 
»  Frontin^  (  me  difiez-vous,  encore  une  heure  avant 
»  le  départ ,  )  je  fiais  bien  malheureux  que  ma  pré- 
»  fence  fi^it  nécefl^aire  à  Marfeille.  Que  je  vais  m'en- 
w  nuyer  avec  ces  Provinciaux  !  Peut-être  fiîrai-je 
»  obligé  d'y  végéter  un  grand  mois  !  Un  mois  hors 
•»  de  Paris  î  Ah  !  quand  on  a  connu  les  charmes  de 
»>  ce  féjour  délicieux ,  peut-on  exifiier  en  Province? » 

Le  Marquis. 
Frontin  ,  tout  eft  changé. 

Fr  o  N  TI  N. 
Ah!  Monfieur!  Que  dira- t-on  de  vous  là-bas  9. 
lorfqu'on  apprendra  cette  réfolution? 
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Le  Marquis. 
Peu  m'importe. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Au  fond  j'en  fuis  enchanté.  Vous  favez  combien 
je  foupirais  après  ce  voyage,  &  ï\  j'en  euf/e  éré 
cru  ,  vous  ferlez  venu  ici  avant  l'expiration  du 
deuil. 

LeMarquis. 

Je  fuis  rnvi  que  ce  pays  te  plaife  ;'  j'aurais  été 
fàchc  que  Tennui  t'y  eut  pris,  6c  que  tu  m'auftes 
quitté. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Moi ,  vous  quirrer!  Ah!  Monfîcur!  quand  on  a 
un  bon  maître  ,  on  le  fuivrair  au  bout  du  inonde  , 
<£k  l'on  fe  plaît  par  tout  avec  lui. 

Le  Marquis. 

Je  te  loue  de  ces  fentimens. 

F  R  o  N  T  I  N. 

'  Mais  ,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  ,  comme  vous  ,  un 
goût  du  moment ,  un  caprice  de  rien ,  le  plaifir  du 
changement ,  qui  me"  fefaient  délirer  ce  voyage. 
Apprenez  que  j'y  étais  appelle  par  l'amour  le  plus 
vif,  le  plus  délicat,  le  plus  honnête.  Apprenez 
que  celle  que  j'adore  y  refpire;  que  trois  ans  fe 
font  écoulés  depuis  que  je  n'ai  comtemplé  le  mi- 
nois de  mon  iiîcomparable  Lifette ,  &  que  je  brûle, 
enfin  ,  de  rapporter  h  fes  pieds  ,  un  cœur  que  n'onc 
pu  feulement  effleurer  les  Finettes  fie  les  Marrons 
dft-ia  Capitale. 
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LeMarquis. 

Hé  bien  !Frontïn  ,  nous  fomir.es  tous  les  deux  \ 
peu-prés  dans  le  même  cas. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  êtes  amoureux?  J'aurais  dû  le  deviner. 
Allons  ,  Monfieur  ,  je  prévois  que  j'aurai  de  l'oc- 
cupation dans  ce  pays-ci  comme  ailleurs.  Pourvu 
encore  que  vous  n'en  aimiez  qu'une  à  la  fois,  où  , 
<]ue  il  le  diable  vous  tente  de  partager  votre  hom- 
mage, vous  aimiez  deux  voilines  ,  &  que  vous 
n'alliez  pas  faire  comme  à  Paris,  où  vous  aviez  la 
lage  de  les  choisir  bien  éloignées  l'une  de  l'autre  ; 
^,qui  foufFrait  de  tout  cela?  C'était  le  pauvie 
Frontin,  Propoiitions  ,  accords,  ruptures,  racco- 
modemens  ,  tout  fe  faifait  par  moi.  J'étais  un 
AmbafTadeur  à  toutes  fauces.  Encore  iî  j'avais  eu 
les  ailes  de  Mercure  ,  ou  la  voiture  de  Ivîonfieur  ; 
mais  je  trottais  à  pied  corne  un  barbet  ^  &  fuais  à 
l'avenant.  Tour-à-tour  grondé,  careffé,  battu  , 
payé  ,  mes  jours  fe  pafTaient  dans  ce  pénible 
exercice. 

Le  Marquis. 

Je  n'en  aime  qu'une ,  &  c'ell  pour  la  vie. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Belle  ,  fans  doute  ?  Elle  ne  Je  ferait  pas  qu'elle 
vous  paraîtrait  ainli. 

Le  Marquis, 
L'amour  ne  m'aveugle  point. 
F  R  o  N  T  I  N. 
Efî-elle  jeune  ,  liche  ,  pauvre,  fille  ,  femme  o% 
veuve  ? 
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Le  Marquis. 
Je  la  crois  fille. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  eft  toujours  prudent  de  n'en  pas  jurer. 
Le  Marquis,  montrant  l'Hôtd  du  Baron, 
Elle  demeure  là. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Et  vous  là?  Bon  cela.  De-Ià,  là,  le  trajet  eft 
facile, 

LeMarquis. 

Tout  ce  que  je  puis  te  dire,c'eft  que  je  Taime 
éperduement.  Je  la  rencontrai  à  la  promenade  le 
jour  de  mon  arrivée.  J'appris  qu'elle  étoit  la  nièce 
du  Baron  de  Stanville,  vieux  Militaire,  riche  & 
fort  conlidëré  ,  qui  m'a  connu  dans  mon  enfance  ^ 
&,  qui  était  l'ami  de  mon  oncle. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Le  Baron  de  Stanville  !  Ah  !  Monteur  î 

Le  Marquis. 
Qu'as-tu  donc  ? 

Frontin. 
Quel  nom  venez-vous  de  prononcer? 

Le  Marquis. 
Eft-ce  que  tu  connais  le  Baron  de  Stanville  î 

Frontin. 
Non ,  Moniîeur. 

Lk  Marquis, 
Pourquoi  donc  te  récrier? 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ceû.  chez  lui  que  demeure  ma  Lifette. 

Le  Marquis. 

Chez  le  Baron  de  Stanville  ? 

Front  IN. 

Lui-même  :,  dont  l'Hôtel  eft  vis-à— vis  du  vôtre.' 
Je  n'ai  pas  oublié  l'adreffe  ;  l'Amour  l'avait  trop 
bien  gravé  dans  ma  cervelle. 

LeMarquis. 

Tant  mieux ,  nous  aurons  des  intelligences  dans 
la  maifon. 

F  R  O  N  T  I  N.  \ 

Ah!  Je  connais  votre  belle;  mais  n'en  efpérez 
rien.  Tenez ,  voici  ce  que  m'écrit  Lifette  dans  fa 
dernière  Lettre:  «Mon  cher  Frontin ,  mon  bien- 
aimé  ».  — Je  vous  fais  grâce  de  tout  ce  qui  me 
concerne,  quoique  ce  foit  fort  joliment  tourné  cr 
que  j'eufîe  un  plaifir  infini  à  le  relire. 

Le  Marquis. 
Abrège. 

Frontin. 

M'y  voilà.  «  Je  ne  fuis  plus  chez  ma  vieille 
i-»  Comtefie ,  attendu  qu'elle  eft  morte  ».  Elle  ne 
l'aurait  pas  quitté  fans  cela  ;  c'eil:  une  fille  atta- 
chée à  fes  maîtres  comme  à  fon  amant. 
Le  Marquis. 
Eh  !  vas  donc. 

Frontin. 
Pardon  de  la  digieffion.  is  Atteniu  qu'elle  ell 
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»  morte.  Je  fuis  chez  le  Baron  de  Stanville,  dans  la 
*'>  rue  de  Rome ,  vis-à-vis  de  THôtel  de  ton  maître. 
>»  Je  fers  fa  nièce,  qui  a  autant  de  vertu  que  de 
»  beauté.  On  la  marie  inceffamment  ». 

Le  Marquis, vivement. 

On  la  marie!  Ah!  Frontin!  îl  faut  rompre  ce 
mariage.  Vas  trouver  Lifette,  intërefle-là  en  ma 
faveur  ,  peins-lui  la  vivacité  de  mon  amour  pour 
fa  maitreffe  ;  dis  lui  qu'elle  fafie  l'impodibie  pour 
de'tourner  cet  hymen  funefte  ;  unifTez  vos  efforts, 
&  pour  récompenfe  de  ce  feivice ,  je  vous  marie 
enfemble ,  &  je  me  charge  de  votre  fort. 
Frontin. 

Ah!  Monfieur  le  Marquis!  comptez  fur  mon 
zèle.  Je  n'avais  pas  befoin  de  la  récompenfe  pour 
vous  fervir;  m.ais  elle  ne  gâtera  rien.  Je  vois  môme 
.une  phrafe  confolante  pour  vous.  «  On  la  marie 
w  inceflamment  ;  elle  ne  connaît  pas  le  futur  ». 

Le  Marquis. 
Il  faut  empêcher  qu'elle  ne  le  connaiffe. 

Frontin. 
«  C'efl  l'oncle  qui  fait  ce  mariage  n. 

Le  Marquis. 

Tous  ces  oncles  font  de  même,  ils  ne  favent  c§ 
qu'ils  font. 

Frontin. 

«  C'eft  un  Capitaine  de  Vaiffeau  '», 
Le  Marquis, yd récriant. 

Un  Capitaine  de  Vaifîeau!  Un  Capitaine  de 
VaifTeau  ne  lui  convient  point.  Une  fille  délicate* 
belle  comme  TAmourî 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Non^  Monfieur,  elle  ne  lui  convient  pas.  Une 
jolie  femme  à  un  Capitaine  de  Vaiffeau  î  C'eft  un 
meurtre.  A  la  bonne  heure  ,  ce  font  de  braves 
gens  qui  fe  battent  bien  ;  mais  ce  ne  font  point  des 
hommes  à  femmes.  Je  cours  trouver  Lifette,  (  Ilva 
pour  forât  par  la  droite  du  Théâtre,  ) 

JLë   Marquis^  montrant  la  mai/on  du  Baron. 

Où  vas-tu  donc  ?  C'eft  là  qu'elle  demeure. 

F  R  O  N  T  IN. 

Inftruite  de  mon  arrivée  ,  elle  m'attend  chez 
une  amie.  Comme  les  Maîtres  ont  fouvent  mau- 
vaife  opinion  des  filles  qui  ont  un  amant,  &  les 
mettent  à  la  porte  fans  autre  examen  ,  elle  m'a 
recommandé  de  ne  vas  l'aller  trouver  à  l'Hôtel.  Je 
vole  au  rendez- vous.  Du  courage  ,  Moniieur,  du, 
courage.  11  y  aura  bien  du  malheur ,  fi  nous  n'opé- 
rons pas  quelque  révolution  dans  le  cœur  de  la 
nièce,  ou  dans  les  projets  de  l'oncle.  {^11  fort  par  la 
droite  du  Théâtre  ). 


'^r^TF- 


SCENE    I  I. 

Le  Marquis, feuL 

\J  N  la  marie  inceiïamment  !  Cette  phrafe  cruelle 
retentit  julqù^a  mon  cœur  &  le  défoie.  C'eil:  peut- 
être  une  faufie  aliarrae  ?  Les  domeftiques  font  fou- 
vent  mal  inilruits.  £h  î  non ,  au  contraire  ,  on  ne  fe 
cache  pas  d'eux,  ils  favent  tout ,  &  rien  n'efl  plus 
certain  que  ce  maudit  mariage.  Et  je  le  foufiFrira:&! 

Noa^ 
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Non  ,  non  ,  non.  — Ah  !  je  fens  que  j'aime  vérita- 
blement cette  fols.  — Quel  parti  prendre?  Cher- 
cher à  m'introduiredansla  malfon?  Me  faire  aimer? 
M'aimera- t-elle?  Quelle  apparence  î  Depuis  deux 
jours  entieis  que  je  m'attache  à  fa  pourfuite,  a*t»- 
elle  pris  garde  à  moi  feulement  ?  Si  fes  yeux  font 
tombes  fur  les  miens  <,  c'ecait  d'un  air  diflraic  ;  elle 
me  reg-ardait  fans  me  voir.  Mais  ce  mariage  lui 
déplaît  peut-êrre.  — Oui  ,  oui  ,  il  lui  dephît. 
-*— Corame  j'afHrme  cela,  parce  que  je  le  délire. 
On  la  facriiîe  à  l'intérêt  ,  j'en  fuis  fur,  — Si  je  me 
propofaia  ,  moi?  Je  fuis  héritier,  jeune.  J'ai  un 
rang  ,  un  nom  dans  le  monde.  Ah!  je  n'ai  jamais 
mieux  fenti  le  prix  de  la  fortune.  — Elle  me  préfé- 
rera à  un  Marin. Oh!  très-certainement. L^oncîe  lui* 
même  fera  flatté  de  ma  demande.  Le  mariage  n'eil 
pas  fait;  on  peut  le  rompre.  Je  le  romprai,  je  lè- 
verai toutes  les  difficultés.  S'il  y  a  un  dédit,  je  le 
payerai.  Je  ne  demanderai  point  de  dot  ;  les  avan- 
tages les  plus  forts ,  le  douaire  le  plus  confidérable  , 
j'oftirai,  je  donnerai  tout,  tout.  Elle  eft  fi  belle, 
fi  intéreîîante,  qu'il  n'efl  point  de  facrifice  qu'elle 
ne  mérite..,.  Par  qui  ferai-je faire  la  demande?  Ehî 
parbleu!  par  moi-même. Un  autre  n'y  mettrait  pas 
le  môme  zèle  ,  la  même  chaleur.  Le  Baron  était 
Tami  de  mon  oncle*,  11  s'eft  fait  écrire  hier  chez 
moi,  il  eft  naturel  que  je  lui  rende  fa  viiite  aujour- 
d'hui. Je  ferai  tomber  la  converfation  fur  fa  char- 
mante nièce.  Des  éloges,  je  patTerai  à  ma  propo- 
fition.  Faife  le  Ciel  qu'elle  foit  acceptée  !  Maisi 
qu'il  n'aille  cas  s'avifer  de  me  refufer,  cet-oncle  • 
car  je  fens  que  je  deviendrais  capable  de  tout 
(  Jf  percevant  U  Baron  qui  fore  de  cke^  lui.  )  Ehî 
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jufle  Ciel  !  le  voici  qui  fort  de  chez  lui.  Sa  pr^fenc® 
m'interdit.   Jamais   je  n'avais   connu  ce  trouble. 


Abordons-le  pourtant 


SCENE     III. 

LE    MARQUIS,  LE  BARON. 

(  Le  Baron  s^ arrête  â  deux  pas  de  fa  ports  ,  &  /•#• 
gard^  à  fa  montre,  ) 

Le    Marquis,  allant  au  Baron, 


Mo 


N  s  I  E  U  R  le  Baron  ? 

Le  B  a  r  o  «•, 
Monfieur  ? 

Le  Marquis, 
Vous  ne  me  remettez  pas  ? 

Le  Baron. 
Pardonnez  -  moi.  C'eft  vous  ,  mon  cher  Mar- 
quis. Depuis  douze  ans  que  je  ne  vous  ai  vu,  vo- 
tre figure  n'eft  prefque  pas  changée.  Oh  !  je  vous 
reconnais  bien  ;  mais  vous  êtes  un  homme  à  pré- 
lent. Vous  étiez  autrefois  l'écolier  le  plus  efpié- 

gle Vous  m'avez  fait  bien  des  tours. 

Le   Marquis. 

Vous  vous  êtes  fait  écrire  hier  chez  moi  \  je  fui$ 
honteux  de  m'être  laifie  prévenir. 

Le  Baron,  gaîment. 

Tenez  ,  bannifTons  le  cérémonial.  J'ai  été  trente 
ans  l'ami  de  votre  oncle.  Il  venait  chez  moi,  j'allai» 
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chez  lui ,  lan^  façon.  La  cordialité  ,  latrancnifè, 
la  gaîté  provençale  ;  telles  étaient  nos  commu- 
nes devifes.  Si  vous  penfez  comme  lui  ;  fi  le  ra- 
dotage d'un  vieux  Militaire  ne  vous  ennuie  pas  , 
venez  chez  moi  à  toute  heure  ,  à  tous  momens  , 
vous  y  ferez  toujours  le  bien  reçu.  J'en  agirai  de 
même  à  votre  égard.  Vous  verrez  bientôt  fi  je  fijis 
votre  homme  ;  tel  je  me  montrerai  le  premier 
jour,  tel  vous  me  verrez  dans  la  fuite.  L'amitié 
(jui  nous  liait ,  votre  oncle  8c  moi  ;  celle  que  j'avais 
pour  vous  ,  quand  vous  étiez  enfant ,  la  confiance 
qu'infpire  votre  phylionomie  ,  tout  me  garantit 
d'avance  que  vous  me  conviendrez  à  merveille. 
Le  Marquis. 

Ah  î  Monfieur,....  mon  oncle  vous  aimait  beau- 
coup ,  il  ne  ceffait  de  me  le  répéter. 

Le  Baron. 

Autrefois.  Il  y  a  fi  long-tems  que  vous  n'êtes 
venu  ici. 

Le  Marquis. 

....  C'eft  dans  fes  lettres  qu'il  m'entretenait  de 
vous,  {â pan.)  Je  ne  fais  ce  que  je  dis. 

L  E    B  A  R  O  N. 

II  nVimait  guères  à  écrire  pourtant. 
Le  Marquis. 

Il  m'écrivait  à  moi.  Nous  étions  en  relation  pouo: 
des  affaires. 

L  E   B  A  R  O  N.  i 

Ma  foi ,   je  ne  lui  en  ai  jamais  connu  d'autres 
que  celles  de  fongerà  fes  plaifirs. 
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Le   Marquis. 
Il  en  avait  pourtant.  —  C'efl  par  lui  que  j'ai  fa 
que  vous  aviez  une  nièce  charmante. 

Le  B  a  î  o  n. 
Par  lui?  Je  crois  que  le  pauvre  homme  ne  i'a 
jamais  connue.  Js  ne  l'ai  retirée  du  couvent  que 
depuis  fa  mort.  Il  efl  vrai  que  je  lui  en  parlais  fou-., 
vent. 

Le  Marquis. 

Elle  eft  belle ,  Mademoifelle  votre  nièce. 
Le  B  AR  O  N. 

Gh  !  ce  n'eft  pomt,  parce  que  je  fuis  Ton  oncle. 
Je  ne  mets  pas  d'amour-propre  à  cela  ;  mais  c'eft 
fans  contredit  la  plus  aimable  ,  &  la  plus  belle 
créature  de  tout  Marfeille.  Je  ne  tarirais  pas  fi  j'en- 
treprenais fon  éloge.  Elle  eft  gaïe  ,  efpiégle^  elle 
■  fe  plaît  quelquefois  à  me  faire  enrager  :  je  l'ai 
mife  fur  ce  pied-là;  mais  elle  eft  fage^  douce, 
réfervée  avec  tous  les  autres.  Il  n'y  a  qu'avec 
moi  qu'elle 'a':fon''franc-parler.  Elle  me  lutine, 
elle  me  fait  mille  tours  ;  mais  je  le  lui  rtinds  bien. 
A  propos  ,  je  la  marie  ,  on  doit  vous  avoir  dit 
cela  ;  c'efl  le  bruit  de  la  ville. 

Le    Marquis,  indifféremment. 
Oui  j j'en  fuis  infiruit. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Eh  bien  !  puifque  vous  êtes  ici,  vous  danferez 
à  fa  nôce^, 

, '^  ^^'        Le  Marquis. 

Ce  mariage  efi  donc  bien  avancé  2 
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Le  Baron. 
Non  ,  pas  autrement  j  mais  il  efl  de'cide'. 

Le   M  A  R  Q  u  I  S.  ■ 
C'eft  un  Capitaine  de  valffeau  î!'  ' 

Le  B  a  r  o  n. 
Le  fils  d'un  de  mes  anciens  camarades  qui  fut 
tué  au  fiége  de  Mahon.  Le  jeune  homme  fe  fera  un 
nom  ,  ou  fe  fera  tuer  comme  fon  père.  De  plus , 
je  fuis  fon  parain.  11  s'eft  diliinj^ué  à  la  dernière  guer- 
re. Les  Gazettes  ont  parle  de  lui  avantageuferaenr. 
Dans  l'Inde  ,  il  a  eu  l'honneur  de  fauver  la  vis 
à  fon  Chef-d'Efcadre  ,  de  couler  bas  deux  navi- 
res ennemis  ,  Ôc  d'en  prendre  un  troifiéme.  Le 
Roi  l'a  récompenfé.  Senfible  aux  belles  allions, 
j^ai  voulu  en  faire  de  môme.  Je  n'avais  rien  de 
plus  précieux  à  lui  offrir  que  ma  nièce  ,  &  je 
l'ai  fait. 

.,    .^  LeMarquis. 

Ainiî  vous  facrifiez  Madsmoifelle  votre  nièce? 

Le  Baron. 

Qu'appeliez- vous ,  facrifier  ?  En  la  faifant  la 
femme  d'un  brave  Officier  ,  je  crois  l'honorer 
encore.  11  y  a  beaucoup  de  gens  riches,  beaucoup 
de  gens  titrés  dans  le  monde  ;  mais  il  y  en  a  peu 
qui  vaillent  la  peine  que  l'on  s'occupe  d'eux. 

Le  Marquis.! 

Mais  t  fi  votre  nièce  avait  de  la  répugnance 
pour  ce  mariage  ? 

L  E   B  A  R  O  N. 
Elle  n'en  a  pas  montré  jufqu'^  préfent. 
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Le  Marquis. 
Connaît-elle  celui  que  vous  lui  deftine?» 

Le  Baron. 
Elle  ne  Ta  jamais  vu. 

Le  Marquis. 
Et  vous  penfez  qu^elle  raimera? 

Le  Baron. 
Cela  n'efî  pas  abfoiument  nécefiaire. 

L  E  Marquis. 
y  fongez-vous  î 

Le  Baron. 
Eft-ce  qu'on  eft  ordinairementamoureux  àeceuiz 
qu'*on  époufe  î  Je  n'ai  jamais  vu  mettre  cette  claufe 
dans  un  contrat. 

Le  Marquis. 

Ce  devrait  être  pourtant  la  première  de  toutes  > 
&  nos  loix  ont  eu  tort  de  ne  rien  prononcer  fur  cet 
article. 

Le  Baron. 

Vous  embrafTez  la  caufe  des  jeunes  gans. 
Le  Marquis. 

J'cmbrafîe  la  caufe  de  la  nature  6c  de  Thumar 
ni:é. 

^     LeBaron. 

Voilà  les  m.ots  h  la  mode  :  on  a  tout  dit  »  quand 
on  les  a  prononces. 

Le  Marquis. 

Je  parle  d'après  mon  cœur.  Si  votre  nièce  poui'- 
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tant  fe  fentaic  un  dégoût  invincible  pour  celui  que 
vous  luideflinez,  ou  qu'un  autre  vint  àlui  plaire?... 

Le  Baron. 

Cela  ferait  difFtirent.  J'ai  promis  au  Capitaine  de 
faiie  humainement  tout  ce  qui  dépendrait  de  moi 
pour  lui  affurer  la  main  de  Lucile  ;  je  lui  ai  écrie 
que  j'emploierais  tout  pour  la  déterminer ,  excepté 
l'autorité. 

Le  Marquis. 

Ah  !  vous  êtes  un  oncle  charmant,  adorable. 

Le  Baron. 

Je  ne  fuis  que  jufle  ;  J'aime  trop  ma  nièce  pour 
être  fon  tyran. 

Le  Marquis. 

Vous  m'enhardiflez. 

Le  Baron. 

Comment  ? 
Le  Marquis,  aux  genoux  du  Baronm^ 

Jie  me  jette  à  vos  pieds. 

Le  Baron. 

Que  faites-vous  ?  Au  milieu  de  la  rue  !  Relevez-r- 
vous ,  Marquis.  Que  (ignifîe  cela  ? 

Le  Marquis,  toujours â genoux. 

J'adore  votre  nièce. 

Le  Baron. 

Depuis  deux  jours  que  vous  êtes  à  Marfeille  Y 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Un  l'égard  a  décidé  du  reft?  de  ma  vie.  Je  voua 
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demande  fa  main  ,  6c  comptez  que  vous  trouverez 
en  moi  le  neveu  le  plus  fournis  &  le  plus  refpec- 
îueux. 

Le   Baron, /d  falfam  relever. 

Vous  êtes  auffi  lefle  dans  vos  propoficions  ,  qtie 
prompt  à  vous  enilammer. 

Le  Marquis. 

La  violence  de  mon  amour ,  la  circonfîance  ,  tout 
îne  force  à  cette  démarche  précipitée.  Votre  nièce 
m'eit  arrachée  ,  fi  je  tarde.  Excufez  un  Amant. 
Vous  avez  connu  Tamour  ,  fans  doute  ,  &  quand 
il  eft  extrême ,  vous  fçavez  qu'il  ré:nd  capable  de 
tout.  f 

L  E  B  A  R  O  N.  ^^ 

Monfieur  le  Marquis,  je  fuis  fâché  de  ce  que  Je 
viens  d'entendre.  Dans  toute  autre  circcnflance, 
vous  devez  croire  que  je  vous  aurais  préférée  qui 
que  ce  fût  ;  mais  j'ai  donné  ma  parole,  &  rien  ne 
peut  m'engager  \  y  manquer.  De  plus ,  fi  ma 
Jiièce  vous  aimait ,  je  ne  contraindrais  pas  (on 
inclination. 

Le  Marquis. 

Elle  ne  pourra  être  infenfible  a  la  pureté,  à  la 
Vivacité  de  ma  flamme.  Retardez  cet  hymen  fatal. 
Donnez-moi  le  tems  de  la  convaincre  de  la  fincé- 
lité  de  mes  fentimens ,  &  laiflTez  moi  l'efpoir  de 
les  lui  faire  partager  un  jour. 

Le  Baron. 

Ma  nièce  ne  vous  connaît  pas. 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S» 

Je  me  ferai  coonaître. 
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•L  E   B  A  R  O  N. 

C'eft  ce  que  j'empecnerai  de  tout  mon  pou- 
voir. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S.  ,  - 

Vous  favez  quelle  eft  ma  fortune.  Exî.f^ez  ,  îl 
n'eft  poirt  d'avantage  que  je  ne  fois  prêt  à  faire  à 
Maderroiielle  votre  'nièce.  Je  ne  demande  point 
de  dot:  je  ne  veux  qu'elle,  elle  feule  ;  &  en  la 
poriëdant  je  me  croirai  trop  heureux  encore. 
i(«^'^  Le  Baron. 

Vous  m'afîligez,  Marquis.  Je  me"  vois  dans  la 
nëceffiié  ds  vous  interdire  ma  maifon  jqfqu'après 
le  mariage  de  mia  nièce. 

Le  Marquis. 

Quelle  cruauté! 

Le  Baron. 

La  prudence  l'exige.  Le  mariage  fait,  fi  vous 
voulez  nous  voir,  vous  nous  ferez  autant  d'hon- 
-neurque  de  plaiiir.-  ^'' '■    ' 

Le  Marquis. 

le  mariage   fait!  Alors,  je  n'aurai   plus  qu'à 

mourir. 

Le  B  a  r  o  n. 

Ce  font  des  mots  que  cela.  On  n'en  meurt 
plus. 

Le  Marquis,  avec  la  plus  giandt   chaleur 
■  ju/qu'à  la  fin  de  la  Scène. 
Vous  me  refufez  ,  vous  me  mettez  au  dëfefpoir. 
Vous  ne  foupçonnez  pas  tout  ce  que  je  fufs  ca- 
pable d'entreprendre. 
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Le  Baron. 
Eh!  que  ferez- vous  ? 

Le  Marquis. 

Ce  que  Je  ferai ,  ce  que  je  ferai? Suffit.... i, 

(  Gaiement.  )  Voulez-vous  parler  que  ,  fi  je  me  le 
mets  en  tête,  je  viens  à  bout  de  rompre  ce  ma- 
riage ,  &  de  faire  entrer  votre  nièce  dans  mes. 
intérêts. 

Le  Baron» 
Oh!  je  vous  parie  que  non. 

Le  M  ARQU  I  y. 
Vous  ne  me  connaiffez  pas. 

Le  Baron. 
Je  fuis  aufli  iin  que  vous. 

Le  Marquis* 
Ne  me  defîez  pas. 

L  E   B  A  R  O  N. 

Je  vous  donne  carte  blanche.  Je  fuis  même  /î 
franquile  fur  tout  ce  que  vous  pouvez  entre- 
prendre ,  que  je  vous  promets  la  main  de  ma  nièce  » 
i\  vous  réufliffez  à  mettre  ma  prévoyance  ei^ 
défaut. 

,Le  Marquis,  très-galemenu 

Vrai  ? 

Le  Baron,  aujjl gaîemcnu 

Très-vrai. 

LeMakquis, 

Vous  confentez  ? 
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L  E   B  A  R  O  N. 

D'honneur. 

Le  Marquis. 

Vous  êtes  charmant,  (  Avec  explojlon,^  Allons^ 
ce  fera  guerre  ouverte. 

Le  Baron". 

Allons,  ce  fera  guerre  ouverte.  Mais,  un  mo- 
rnent.  Falfons  nos  conventions.  Sonj^ez  que  le 
Capitaine  arrive  aujourd'hui,   8c  que  je  ne  peux 

vous  accorder  que  très-peu  de  tems , le  refle  de 

la  journée..,,  jcfqu'à  minuit. 

Le  Marquis,  U  regardant  &  un  peu  déconcerte:^ 

Jufqu^'â  minuit!...  Le  terme  eft  court. 

Le  Baron. 

Vous  faibliflez  ?  Vous  avez  peur? 

Le  Marquis. 

Non....  Mais....  N'importe....  Va,  jufqu'â 
minuit. 

Le  Baron, 

Difpenfez-vous  d'employer  avec  moi  de  ces 
moyens  ufés.... 

Le  Marquis. 

Oh  !  je  vous  ferai  plus  d'honneur. 

Le  Baron. 
Je  vous  les  permets  tous ,  excepte'  la  violence. 

Lk  Marquis,  avec fcnfihïlUé. 
M'en  foupçonnez-vous  capable  7 
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L  H  Baron. 

Inventez  quelle  rufe  il  vous  plaira ,  je  vous  pro-^t 
mets  de  la  dicouvrir  fans  peine. 

Le  Marquis,  gaiement. 

Ah  !  ça ,  votre  nièce  eft  à  moi ,  fi  j'ai  Tart  de 
l'inilruirs  de  mes  fentimens  &  de  les  lui  faire 
agréer? 

Le  Baron. 
Oh  !  non  pas. 

Le  Marquis. 
Quoi  donc? 

Le  B  a r  o  n. 
Il  faudrait,  par  exemple,  ce  qui  ell:  très -diffi- 
cile ,  &.  je  crois  même  impcflible  ,  que  vous  pulTiez 
parvenir  à  l'emmener  de  chez  moi  de  fon  plein, 
gré  -,  &  fans  que  je  m'en  apperçuife. 

Le  Marquis,  étourdlmenu 
Oh  !  c'eft  une  bagatelle. 

Le  Baron, paiement. 

Mais ,  vous  m'effrayez  ;  il  faut  que  je  rentre  chez 
fTJoi ,  pour  voir  fi  ma  nièce-^  eft  encore.  Pelle  î 
*  vous  m'avez  l'air  d'être  à  craindre. 

L  E  M  a  R  Q  u  I  S  ,  /e  ramenant. 

Adieu ,  mon  oncle. 

Le  Baron. 

Votre  oncle!  Ah!  je  crains  bien  de  ne  pas  1  être 
de  dioi.  Vous  ne  prenez  pas  la  bonne  porte  pour 
encrer  dans  ma  famille.  iMonlleur  le  Marquis^  je 
vous  biife  les  mains.  (  //  entre  che':^  lui.  ) 
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SCENE    r  V. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S.fcul. 

L  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malheureux.  Il 
m'arrive  une  feule  fols  en  ma  vie  d'êire  amoureux 
férleufement  ,    &  je  le  fuis  d'une  femme  que  Ton 
va  donner  à  un  autre.  — Allons  ,  il  faut  foutenir  la 
gageure.  L'amour  donne  de  Teiprit  aux  plus  fots. 
Pourquoi  ne  m'en  donnerait-il  pas  ^  à  moi  ?.  Qui 
ù\z  ce  qui  peut  arriver?  Mille  pians  fe  préfentent 
déjà  à  mon  imagination.  Il  ferait  plaifant  que  je 
pulTe  réullir  dans  mon  entreprife.  Frontin ,  le  fidèle 
Frontin,  ne  m'aidera- t-il  point  de  fes  lumières  & 
de  fon  génie?  Ne  puis-je  pas  gagner  les  domef- 
tiques  du  Baron?  Avec  l'or,  on  vient  à  bout  de 
tout.  Eh  bien?  Je  le  prodiguerai.  Je  fens  renaître 
l'efpérance  dans  mon  cœur,  &  ce  prellentiment 
m^eA  le  garant  affuré  du  fuccés. 


^=^ 


SCENE    V. 
FRONTIN,     LE     MARQUIS, 

Le  Marquis. 
/xHÎ  Frontin! 


Frontin. 
Ah  !  Monfieur  î 
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LeMarquis. 
Je  quitte  le  Baron. 

F  R  O  N  T  I  N, 
Je  fors  d'avec  Lifette. 

L  K  Marquis. 
Je  lui  al  demandé  fa  nièce. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Elle  s'intérefle  en  votre  faveur. 

Le  Marquis. 
îl  me  la  refufe. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle  dëfefpère  de  vous  être  utile. 

Le  MARQUI Sfiirpris, 
Ah  î  ah  î 

F  R  O  N  T  I  N. 

Nous  avons  fait  de  belles  découvertes ,  Ji  ce  qui 
îTie  paraît. 

Le  Marquis. 

Je  lui  al  dit ,  piqué  de  fes  refus ,  que  ^enlèverais 
fa  nièce. 

F  R  O  N  T  I  N, 

La  belle  avance  ! 

Le  Marquis. 
Il  me  Ta  promife,  il  j'en  viens  à  bout» 

F  R  o  N  T  I  N, 
Le  drôle  de  marché. 
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Le  Marquis, 
îl  compte  fur  fa  prévoyance. 

FRO  NTI  N. 

Et,  vous  comptez  fur  mon  génie? 
Le  Marquis. 

Précifëment. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  avez  mal  fait  de  le  prévenir. 

Le  Marquis. 
J'ai  dit  cela  dans  un  moment  où  j'étais  hors  de 
moi. 

F  R  O  N  T  I  N. 

On  a  tant  de  peine  à  tromper  ceux  qui  ne  s'at- 
tendent à  rien. 

Le  Marquis. 
C'eft  vrai. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Et  comment  furprendre  un  homme  averti? 
Le  Marquis. 

Et  qTii,  fur  tout,  ned   pas  un  fot.  Un  vieux 
Militaire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qui  a  fait  des  (îennes  dans  fon  tems. 

Le  Marquis. 

Je  dlfais  cela  pour  l'épouvanter  ;  il  en  a  ri. 

F  R  o  N  T  I  N ,  avec  colère. 

Il  en  a  ril  Eh  bien!  il  faut  faire  enferre  qu'il 
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ne  rie  pas  le  dernier.  La  difficulté  de  rentreprlfs 
augmentera  la  gloire  du  fuccès. 

LeMarquis. 
C'efî  ce  que  j'ai  penfé. 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'eil  ce  que  je  fens,  moi.  Le  grand  mérite  d'at- 
traper un  vieux  Gëronte,  perclus  de  tous  fes 
membres  ,  bête  comme  un  oifon  ,  oc  qui  donne 
tête  balffée  dans  des  pièges  mal  tilTus?  Le  beau, 
le  noble,  le  fublime  ,  ell  de  venir  à  bout  d'un  de 
ces  perfonnages  qui  ne  doutent  de  rien.  Celui-ci 
efl  donc  bien  madré? 

Le  Marquis. 
II  en  a  l'air, 

F  R  O  N  t  ï  N. 

Tant  mieux.  D'abord  celui  qui  attaque  n*a  qu*un 
objet  en  tête;  il  fait' ce  qu'il  va  faire  ,  au  lieu  que 
celui  qui  fe  défend,  peur  être  la  dupe  de  ce  qu'il 
prévoit  le  moins.  En  fécond  lieu  ,  tous  les  hafards 
feront  pour  nous. 

Le  Marquis. 
Raifonnement  fuperb^? 

Fr  o  N  Ti  N. 
Lifette  nous  fécondera,  fafts  contredit. 

Le  Marquis. 
Elle  n'eil  pas  feule  dans  la  maifon  ? 

F  R  O  N  T  I  N, 
Eh  î  non  ,  par   m.alheur.   Le   domefcique    du 
Baron,  confiice  en  cinq  perfonnes, (  Un  mouvement 

de 
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êc  Ju'iivlje  dd  h  par:  eu  Mar.jiiis.  )  D'abord  ,  ua 
vieil  invalide,  impotar.t  &  goûteux*  camarade  de 
guerre  du  Baron,  homme  incorrupnble  ,  ôc  plu- 
tôt ami  que  ferviteur  de  fon  maître;  un  Portier , 
efpéce  d'imbécile  ,  fourd  comme  unô  trappe  ^  être 
abfoUiment  nul;  ma  Lifettequi  vous  efî:  dévouée; 
un  rOlive  ,  perfonnage  (ubtil  ,  fi  l'on  veut;  mais 
fans  tenue  )  indifcret,  bavard,  préfomptueux , 
animal  qu'on  ne  peut  s'attacher  ,  afiez  à  craindre 
pour  no3  projets;  mais  moins  encore  qu'une  vieille 
Gouvernante,  le  Confeiller  intime  de  fon  maître  , 
digne  ,  à  ce  que  m'a  dit  Lifeite ,  d'être  Duègne  en 
Efpagne  ,  &  qiîe  je  redoute  d'autant  plus,  qu'elle 
vient  de  me  voir  avec  ma  bien-airriéè  ;  que  cela 
fuHit,  (i  l'on  fait  que  je  fuis  à  vous,  poiu:  la  rendre 
fufpeé-le  à  l'oncle  j  &  nous  fermer  tout  accès  dan* 
h  maifon. 

Le  Marquis. 

Il  faut  la  gagner. 

■     F  R  o  N  T  I  N. 
Ou  s'en  défaire. 

Le    m  a  R  Q  U  I  Sa 

J'aimerois  mieux  la  gagner. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Elle  eft  vieille. 

Lé  m  a  r  q u  I  s. 

Je  lui  dirai  des  douceur?, 

F  R  O  N  T  î  N. 

Excellent!  elle  doit  aimer  l'argent. 
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Le  Marquis. 
Je  lui  donnerai  de  Tor. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Elle  eft  à  nous,  {U  fe  retourne  &  apperçoit  Nanci 
dans  le  lointain,  )  Ah  \  Monlîeur  ! 

Le  Marquis. 
Quoi! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Voici  le  perfonnage  qui  s'achemine  par  ici.  Je 
vous  laiffe  enfemble.  Je  vais  faire  un  tour  à  l'Office. 
Les  grands  efprits ,  comme  les  fots  ,  ont  befoin  de 
fe  refîaurer.  Un  verre  de  Champagne  m'exaltera 
l'imagination.  Allons,  Monfieur  ,  faites  votre  chef- 
d'œuvre  ,  féduifez  une  poulette  de  foixante  ans  ,  & 
moi,  je  vais  tracer,  en  buvant,  le  plan  de  l'attaque, 
&  tâcher  de  déconcerter  tous  ceux  de  la  défenfe. 
lljort.  ) 

SCENE    VI. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S,feuL 

V-'ES  vieilles  filles  fontrevêches.  L'air  de  celle-ci 
n'eft  point  gracieux. 
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S  C  E  N  E     V  I  I.  ^ 

LE    MARQUIS,     NANCI. 

(  Elle  travei'fe  le  Théâtre  pour  rentrer  che-:^  le  Baron» 
Elle  cherche  la  clef  dans  fa  poche.  Elle  a  toujours 
un  ton  dur.  Sa  mife  efl  celle  d'une  vieille  Gou~ 
vernante.  Cafaquin  de  couleur  ,  tablier  blanc  à 
poches  ,  coè'ffe  noire  par -de  (fus  un  bonnet  monté. 

Le  Marquis. 


A  D  E  M  o  I  s  E  L  L  E  ? 

N  A  N  C  T. 
Monfieur. 

L  E    M  A  II  Q  U  I  S. 

V  ous  fervez  chez  le  Baron  de  Stanville  ? 

N  A  N  C  I. 

Je  fers....  Je  fuis  la  Gouvernante  de  la  malfon  -, 
Mon  (leur. 

Le  Marquis. 

Vous  êtes  toujours  fraîche  ,  Mademoifeile. 

N  a  N  C  I. 
Je  Ferais  autrefois  ,  Monlieur. 
Le  Marquis. 
Vous  l'êtes  encore  ,  Mademoifeile. 
N  ANC  I. 

Je  vous  remercie  de  votre  compliment  ;  mais  re 
fuis  votre  fervante  ,  Moniieur.  (  tlk  retourne  à  M 
poite  du  Baron.  ) 
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L  E     M  A  R  Q  U  I  s. 

Un  mot,  Mademoifelle  ,  un  mot.  J'ai  une  chofe 
de  la  plus  grande  importance  à  vous  communi- 
jquer. 

N  A  N  C  I ,  revenant  &  à  part. 

Ctll  quelque  amoureux  de  la  nièce  ,  je  vais  le 
rembarrer.  [Haut.)  Que  voulez-vous,  Moniîeur  ? 

Le  Marquis. 

Vous  êtes  bien  fevère  ,  Mademoifelle, 

N  A  N  C  r. 

C'efr  mou  humeur,  Moniîeur. 

Le    m  a  F  q  u  I  s  ,  /a  cajolant. 

Cet  air  que  vou5  prenez  ,  coiurafte  avec  votre 
phyliononûe  naturellement  douce. 
N  A  N  C  I. 

Vos  cajoleries  ne  me  feduiront  point.  Je  fuis 
laide  ck  vieille  à  préfent ,  je  le  iais. 

Le  m  a  r  q  u  1  s. 

Point  du  tout. 

N  A  N  C  r. 

Et  méchante  par-delfus  le  marche',  Vous  êtes  urr 
amoureux  ,  je  le  devine  à  votre  air  patelin  ,  mais 
n'efpcrex  rien  de  moi.  J'aime  mon  rraitre,  il  ne  m'a 
point  fVit  de  mal  encore  pour  que  je  lui  joue  un 
mauvais  tour.  Il  marie  fa  nièce  .^  un  Capitaine  de 
Vailfeau,  qui  arrive  aujourd'hri.  Demain  Ton 
s'époufe  :  ain(î  perdez  toute  erpér;?nce. 
\  L  E  M  A  R  Q  U  I  S  ,  d'un  ton  doucereux. 

Je  ne  la  perdrais  pas  ^  ii  vous  vouliez  me  fé- 
conder. 
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N  A  N  c  r. 
Pour  qui  me  prenez-vous ,  Monfieur  ? 

Le  Marquis. 
Pour  une  perfonne  compâtiffante. 
N  A  N  C  T  ,  vivement. 

Je  ne  compatis  point  à  des  maux  que  je  ne  puis 
plus  e'prouver. 

Le  Marquis,  hùpréfentam  une  hourfe. 

Deux  cens  louis  qui  font  dans  cette  bourfe  ne 
pourraient-ils  vous  féduire  ? 

N  A  N  CI. 

Ah!  ah  !  nous  y  voila  î 

Le  Marquis. 

Vous  acceptez  ? 

N  A  N  C  î. 

Non,  Monfieur,  je  n'ai  befoin  de  rien.  J'ai  un 
fort  affuré  ,  &  l'argent  ne  m'engsgera  jamais  à  fair© 
une  mauvaife  action. 

Le  Marquis, à  part. 

Allons  j,  il  n'y  aura  qu'une  fille  incorruptible  au 
monde,  &  il  faut  que  ma  maudite  étoile  me  la 
réferve. 


€* 
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SCENE     V  I  I  î. 

LE  MARQUIS,  NANCI,  LE  BARON, 

Jur  le  Jeuil  de  Ja  porte. 

Le  Baron.  Il  fe  tourne  pour  prêter  V oreille  ,  & 
refte  dans  cette  fituation  quelques  inftans. 


AN  CI  avec  notre  amoureux! Ecoutons. 

N  A  N  C  I ,  d'un  ton  un  peu  railleur. 

Je  vous  plains  bien  fincèrement.  Vous  aimez 
donc  bien  ,  Mademoifelle  t 

Le    Marquis,  appercevant  le  Baron, 
(^  A  part.)  Le    Baron  !  Changeons  de  batterie, 
(  Haut.)  Je  ne  m'attendais  pas  à  l'accueil  que  j'ai 
ïeçu  de  vous. 

N  A  N  C  I. 

Il  efl:  tout  naturel. 

Le  I\i  a  r  q  u  I  s. 

Mais  je  fuis  enchan'^é  des  fentimçns  que  vous 
faites  paraître. 

N  A  N  C  I. 
Tout  de  bon  ? 

Le  Marquis. 

Je  fuis  charmé  que  vous  vous  loyez  montrée  à 
moi  telle  que  vous  êtes. 

L  H    Baron,  toujours  à  fa  porte, 
Ahîahî  ' 
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Le  Marquis. 
On  m'avait  dit  toute  autre  chofe  de  vous. 

N  A  N  C  I. 
Il  y  a  de  fi  méchantes  langue?. 

Le  Marquis,  chaudemenu 
Continuez  toujours  de  même. 

N  A  N  CI. 
J'efpère  bien  ne  changer  jamais. 
Le  Marquis. 

Le  Baron ,  j'en  fuis  fur ,  ne  croit  pas  cela  de 

vous. 

N  A  N  CI. 

Pardonnez-moi.  Il  doit  le  prëfumer. 

Le   Baron, à  part. 
La  coquine  ! 

Le  Marquis. 
Vous  voulez  le  bonheur  de  fa  nièce  ;  c*eil  fort 
bien  fait.  Acceptez  cette  bourfe  pour  prix  de  votre 
zèle. 

N  A  N  CI. 
Monfieur  !.... 

Le  Marquis. 

Prenez  ,  prenez  ,  je  connois  à  prefent  votre  fa- 
çon de  penfer,  j'en  rendrai  compte.  Mais...  C'ell 
qu'il  y  avait  mille  à  parier  contre  un  ,  que  vous 
ne  vous  conduiriez  pas  ainfi. 

N  A  N  C  l. 

Avais-je  donné  lieu  à  cela  ? 
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Le   Marquis. 

Les  perfonnes  de  votre  âge  fe  font  un  malia 

plailir Vous  comprenez  bien?  Mais  c'eft  que 

vous  êtes  charmante. 

N  A  N  C  I. 

Vous  êtes  fou. 

Le  Marquis. 

Non  ,  non  ^  je  ne  le  fuis  pas,  (  //  remhrajfc  avec 
la  plus  grande  chaleur.  ) 

N  A  N  C  I. 
Que  faites-vous?  Finiffez  donc,  {inifiez  donc. 

Le  m  a  e  q  u  I  s. 
Si  vous  fçaviez  combien  je  fuis  content  de  vous» 
avoir  rencontrée.  Je  fuis  certain  à  prëfent  du  fiic- 
cès  de  notre  affaire.  Ah  !  Moniisur  le  Baron  ^  Mon- 
fieur  le  Baron,  où  êtes-vous  ?  Il  y  aurait-làde 
quoi  lui  faire  tourner  la  tête. 

Le  Baron,   s  avançant  au  milieu» 
Me  voilà. 
Le   Marquis  ,  avec  un  faux  air  de  conj'ujlon. 

Ah  !  jufte  Ciel  î  tout  efl:  perdu  ,  Mademoi.feUe  s 
jl  a  tout  entendu^ 

Le  Baron  en  colère. 
Oui ,  j'ai  tout  entendu. 

N  A  N  C  I. 
Eh  bien  î  tant  mieux. 

Le  Baron,  étonne. 
Comment ,  tant  mieux  ? 
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N  A  N  C  I. 
Cela  doit  vous  faire  plailir. 

Le   Marquis. 

Je  fuis  dëfefpëré.  Nous  ne  vous  croyons  pas  H 

près;  mais,  Mademoifelle  vous  aime  infiniment , 

&  je  vous  jure  que  c*eft  une  perfonne  mcorruptiblc. 

Le  Baron,  avec  confiance  &  appuyant, 

Monfieur  le  Marquis,  &  d'un  dç  déconcerté î 

N  A  N  c  I  ^fioidcment. 
Quel  galimathias  ! 

Le  Baron. 

Quant  à  vous ,  Mademoifelle  j  vous  n'êtes  plus 
à  moi  dès  ce  moment» 

N  A  N  C  I. 

Quel  langage  ! 

L  E    B  A  R  G  N. 

Gardez-vous  de  remettre  le  pied  dans  la  maifbn. 
Mais  ,  vous  n"'êtes  pas  à  plaindre  ,  Monlieur  le 
Marquis  vous  donnera  un  afyle. 

N  A  N  C  I. 

Ecoutez-moi  donc. 

Le  Baron. 

Pas  de  réplique.  Je  fuis  plus  fin  que  vous  ne  pen- 
fez.  Demain  je  vous  enverrai  ce  que  je  vous  dois. 
N  A  N  C  T. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 
Le   Marquis,  avec  le  plus  grand  fan ^- froid. 

Elle  die  vrai. 
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L  E    B  A  R  O  N. 

A  votre  âge  !.  ...  N'avez-vous  pas  de  honte.. »,^ 
Vont;  devriez  rougir.  Mais  ie  devais  m'y  attendre. 
Moi  ,  compter  fur  votre  fidélité  !  Non  ,  je  n'y  ai 
jamais  (incèfement  compté  .  Mademoifelie  ;  il  y  a 
vingt-cinq  ans  que  j'ai  ce  foiipçon  fur  le  cœur. 
Allez  ,  allez  malheureufe  ,  êc  gardez-vous  de  repa- 
îaitre  jamais  devant  mes  yeux. 

N  A  N  C  I  ,  £/2  colère. 

Ah  !  vous  le  prenez  ainfi?  Eh  bien  .'je  fuis  bien 
aife  de  vous  dire  que  votre  n'ècs  ne  fe  foucie  pas 
du  Capitaine  ,  que  nous  trou' erons  moyen  de  l'info 
truire  de  l'amour  de  Monheur  ,  &  que  je  vous 
apprendrai  qu^on  n'offenfe  pas  impunément  une 
perfonne  comme  moi. 

Le  Baron. 

Je  me  moque  de  vos  menaces. 

N  A  N  C  I. 
Vous  vous  croyez  bien  fin. 

Le  Baron. 
Autant  &  plus  que  vous. 

N  A  N  C  1. 

En  me  perdant ,  vous  perdez  votre  bon  génie. 

Le  Baron. 

Mon  mauvais ,  plutôt.  Vous  étiez  haïe ,  détef- 
téc  de  toute  la  maifon. 

N  A  N  C  I. 
Vous  êtes  un  vieux  fou. 
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Le  Baro  N,  avec  la  plus  grande  coUre. 

Vous  êtes  une  infolente  ,  une  vieille que 

que....  que...  que  j'abandonne  s  fon  mauvais  cleftln. 

(  //  renne  çht-^luï.  ) 


SCENE    IX. 

LE  MARQUIS,  NANCL 

Le    Marquis,  avec  Vaïr  de  la  plaindre. 


h!  mon  Dieu!  mais  il  eft  méchant ,  cet  hom- 
me ,  très-méchant  ! 

N  A  N  C  î. 

Oh  !  il  me  le  paiera ,  il  me  le  paiera.  Oui ,  je  vous 
fervirai  ,  contre  mon  inchnation,  à  la  vérité  ;  maiî? 
pouj:  me  verger^de  fpn  indigne  conduite  à  mon 
égard.  D'abord  ,  dégulfez-vous  comme  il  vous 
plaira  ,  dufliez-  vous  être  reconnu  ,  il  faut  que  vous 
vous  introduirez  chez,  lui  ,  qiie  vqus  vous  prélen- 
tiez  aux  regards  de  la  nièce.  La  vue  d'un,  joli  hom- 
me efl:  plus  éloquente  que  toutes  les  Eprîrès.'Lair- 
fez-moi  faire  après ,  je  trouverai  moyen  de  vous  être 
Utile  j  8c  de  le  faire  repentir  de  m'avoir  défiée. 
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S  C  E  N  E     X. 

FRONTIN,LE  MARQUIS  ,  N  ANCI. 

F  R  O  N  T I  N  ,  arrive  en  tapinois, 

Ï-JR  bien  !  Monfîeur  ? 

Le  Marquis^  vivement. 
Elle  efl  à  nous. 

FRONTINjJd  même. 

Elle  eft  à  nous  !  vivat ,  Monfieur  le  Marquis.  Une 
femnae  comme  cela  eft  un  tréfor  pour  une  intrigue. 
Elle  eîl  k  nous  !  (  Il  va  à  elle.  )  Que  je  l'embrafle  î 
Que  je  l'emporte  en  triomphe  !  Voilà ,  voilà  l'eten- 
dart  fous  lequel  nous  devons  marcher  ,  c'eft  le 
garant  de  la  victoire  ! 

(  //  emporte  Nanci  jufquà  la  porte  de  V Hôtel  du 
Marquis,  ) 

Fin  du  premier  Acte» 
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SCENE     PREMIERE. 

Le  Baron,  avec  wie  Lettre  à  la  main, 

T 

-*— '  E  Capiraine  efi:  arrive.  Il  m'écrit  qu'il  eft  en 
rade  &  qu'il  vient  diner  avec  moi.  Tant,  mieux ,  il 
ne  pouvait  venir  plus  à  propos.  Je  ferais  enchanté 
qu'il  fut  bel  homme,  &  qu'il  pût  plaire  à  ma  nièce 
à  la  pretnière  vue.  — Je  ne  reviens  pas  de  l'air  de 
confiance  &  de  la  préfomption  de  ce  jeune  étourdi. 
Cependant,  tout  en  piaifrmtant,  no  nous  lailTons 
pas  furprendre;  affurons-nous  de  la  fidelirë  de  nos 
gens,  par  l'appât  des  rëcompenfes^  ou  par  la 
crainte  du  chàriment.  Holà,  l'Olive,  François» 
l'Ingambe^  LiCettc  ,  accourez  tous. 

S  C  E  N   E    I  I. 

FRANÇOIS,     L'INGAMBE,     LE     BARON, 
LISETTE,     L'OLIVE. 


O 


Lisette,  du  fond. 


N  y  va  ,  on  y  va. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

Me  voila  ,  me  voila. 
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L'  O  L  I  V  E. 

Qu'y  a-t-il   donc,  Monfîeur  le  Baron?   Vous 
ferait-il  arrivé  quelque  accident  ? 
Le  B  a  r.  o  n. 

Non  ,  mes  enfans  ;  maison  menace  de  me  jouer 
un  mauvais  tour. 

L*InG  A  M  B  E. 

Qui  font  ces  marauds- là  ?  Que  j'aille  leur  couper 
les  oreilles  ,  mon  Capitaine. 

François  j  qui  ejî  ai  rivé  très  lentement  &  bégayant  * 

Ed....  e/l efi-ce  que  vous....  eus....  ous  nous 

demandez  > 

Le   Baron,  faitfigne  que  oui  à  François. 

En  deux  mots  ,  voila  le  fait.  Le  Marquis  de 
Dorfan,  mon  voifin,  à  qui  j'ai  refufë  ma  nièce, 
parce  que  ,  commme  vous  favez ,  Je  l'ai  promife 
au  Capitaine  Roland  ,  a  parié  avec  moi  qu'il  i'en- 
lèverait ,  &  je  me  fuis  engagé  à  la  lui  donner,  s'il 
était  aiTez  adroit  pour  réuiïir  dans  fon  projet  avant 
minuit. 

L'  O  L  I  V  E. 

Monfieur  le  Baron,  ce  Marquis  là  ne  fait  donc 
pas  que  vous  avez  rOiive  à  voire  fervice. 
l'  Ingambe. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas  dit  que  votre  ancien 
Soldat,  le  père  l'Ingambe  ,  était  homme  à  le  fana 
fauter  par-defTus  les  murs  de  votre  jardin? 

Lisette. 

Il  ignore  donc,  Monfieur  le  Marquis  >  que  Lifetre 
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feule  eft  capable  de  dénouer  cette  intrigue  fans  le 
fecours  de  perfonne,  £■:  qu'i!  y  a  plus  de  malice 
dans  cette  tête  là  ,  que  dans  toutes  les  têtes  des 
Soubrettes  paflees  &  futures. 

Le  Ba  kon. 

Je  fuis  enchanté  de  vous  trouver  dans  des  difpo— 
fitions  auffi  favorables  à  mes  Intérêts,  &  j'efpére 
qu'aucun  de  vous  ne  fera  comme  cette  coquine  de 
Nanci ,  qui  avoit  embraffé  les  intérêts  du  Marquis. 

L'  I  N  G  A.  M  B  E. 

Elle  ne  valait  rien. 

l'Olive. 

Elle  était  vieille. 

Lisette, 
Elle  était  méchante. 

Le  Baron. 

Aufli  je  l'ai  mife  à  la  porte.  Soyez- moi  fidèles, 
&  je  vous  promets  à  chacun  cinquante  louis,  fi 
vous  m'aidez  à  faire  échouer  le  Marquis  dans  fa 
tentative. 

l'Olive. 

Monfieur  le  Baron  ,  vous  pouvez  nous  payer 
d'avance.  Je  regarde  pour  ma  part ,  l'argent  comme 
gagné.  Ce  fera  même  du  profit  fans  gloire. 

L'  i  N  G  A  M  B  E. 
Je  veux  qu'on  me  mette  à  l'eau  pour  le  refte  as 
mes  jours,  s'il  trouve  le  fecret  de  s'introduire  ici 
fealement. 
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SCENE     I  I  T. 

Les   pp:écédens;   LE  MARQUIS,  au  fond. 

Le   m  a  R  Q  U  I  s  ;  z7  e/?  déguifc  avec  une  redin.' 
gotte  &  U7i£  perruque. 


I  A  B  L  E  !  ils  font  tous  là.  Cachons-nous  quel- 
que part.  (  //  entre  dans  un  cabinet  à  fa  gauche  j, 
dont  il  trouve  la  porte  ouverte.  ) 

L'  O  L  I  V  E. 

Ah!  que  n'a-t-il  à  fon  fervics  quelqu'un  de  Cc% 
fourbes  fubtils ,  qui  favent  inventer  de  ces  tours 
d'adreffe  »  qu'on  a  du  plaifir  à  déconcerter  !  Ce 
ferait  alors  rufe  contre  rufe.  Mon  génie  s'échai^îte- 
rait,  s'enflammerait  3  &  je  voudrais  le  prendre 
dans  le  piège  même  qu'il  aurait  dreffé. 
François. 

Qu'efl....  eft....  efl-ce  donc  que  vous  dites  entre 
vous? 

L'In  G  A  M3  E. 

On  gardé  une  citadelle  ,  &  on  ne  gatdeiail^tins 
une  femme  ! 

Lisette. 

Quelle  différence  !  une  femme  n'efl  pas  immo- 
bile comme  une  citadelle.  Tournez  la  tête,  crac* 
elle  vous  échappe ,  fi  le  jeu  lui  plaît. 

L'  O  L  I  V  e. 

Oui ,  quand  un  fot  en-eil  le  <3;ardien* 

LE 
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Le  Baron. 

Dieu  merci,  je  ne  le  luis  pas,  &  je  confens  à 
pader  pour  tel ,  s'il  gagne  fon  pari. 

François. 

Il  y....  y  a  quel....el....  que  chofe  d*ex...  extraor- 
dlnaue.  Qu'on  ell:  malheureux  d'être  fourd! 

Le  Baron. 

Ce  pauvre  diable  de  François  enrage  de  ne  pou- 
voir entendre  ce  que  nous  difjns. 
L'  I  N  G  A  M  B  E. 
Je  le  mettrai  au  fait  là-bas  en  buvant  bouteille. 

Le  Baron. 
Vous  voila  tous  ici ,  &  pendant  ce  tems-la  il 
quelqu'un  allait  s'introduire  dans  la  maiion.... 
L'  i  N  G  A  M  B  E. 

Vous  avez  raifon.  Il  faut  envoyer  François  à 
la  pone,{  Il  lui  fait  /ïgne  £fe  de/cendre.  ) 

François. 

A. ...aller  W  ...à.. ..à  bas  ? 

l' Ingambe,  lui  fait  jîgne  de  fermer  la  porte» 

F  11  A  N  Ç  O  I  S. 

Fer.,  er...  mer  la...a,..p(irte  ? 
L'  1  N  G  A  M  B  H  ,  lui  fait  fgne  que  oui,  &  le  poujfe, 

François. 

Mol ,  j'entends  tout  avec  les  yeux,  (  Il  fon  très" 

doucement.  ) 


ï> 
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SCENE    IV. 

L'INGAMBE,  LE  BARON,  LISETTE. 
L'OLIVE. 


M 


Le  Baron. 


AIGR  É  fa  furdité  ,  c'eftun  Serviteur  fidèle. 
L'  ï  N  G  A  M  B  E. 

Comptez  aufli  fur  moi. 

Le   Baron, 

Je  te  connaiî  &  te  rends  jufllce.  Vous  veillerez 
en  bas  ,  François  &  toi.  Tu  as  de  bonnes  oreilles  , 
&  lui  de  bonnes  jambes  :  il  courra  pour  toi ,  &  tu 
entendras  pour  lui.  Reftez  tous  les  deux  à  la  porte 
£c  ne  laiffez  entrer  qui  que  ce  foit ,  fans  m'en  pré- 
venir.... ou  fans  qu'ils  ayentdit^  amour  &  bombarde  ^ 
qui  feront  les  mots  d'ordre  pour  nos  amis. 

L'  i  N  G  A  M  B  E. 
Soyez  tranquile,  je  n'ai  pas  oublié  ce  que  c'efî 
qu'une  conligne,  &  le  diable  lui-même  referait  à 
compter  les  clous  de  la  porte ,   s'il  n'avait  pas 
l'honnêteté  de  me  dire:  Amour  &  bombarde. 


m 
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SCENE    V. 

L'OLIVE,  C^)     LE    BARON,     LISETTE, 
Le  Baron. 


I 


L  ne  me  refte  plus  qu'à  faire  entrer  ma  nièce 
dans  notre  ligue.  C'eft  une  fille  (âge  ;  elle  fera  ou- 
trée ,  j'en  fuis  fur  3  de  l'infoieace  du  Marquis. 

l'Ol  I  V  E. 

Il  y  a  autant  a  parier  pour  que  contre.  Les 
femmes  ont  toujours  eu  une  prédile<5lion  marquée 
pour  les  gens  entreprenans. 

Lisette,  avec  ironie. 

Croyez-vous  cela  ,  Monfieur  l'Olive  ? 

l'  O  L  I  V  E. 

J'en  pnrle  de  fçience  certaine.  Voudrais-tu  nier 
que  tu  m'adores  ? 

Lisette. 

Ah  !  c'efl:  vrai ,  je  l'avais  oublié  ,  Sc  je  t'en  don- 
nerai des  preuves.  (  A  part.  )  Tu  me  payeras  cette 
impertmence. 

Le  Baron. 

Tant  mieux  ,  mes  enfans.  Que  votre  amour  mu- 
tuel fe  joigne  à  votre  attachement  pour  moi  , 
travaillez  de  concert  à  dérouter  notre  impudent 
jeune  homme.  Je  me  charge  de  vous  établir,  & 
votre  mariage  fe  fera  le  jour  mérne  que  celui  de 
ma  nièce. 

(*)  L'Olive  palfeà  la  droicî  du  Baron, 

D  a 
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l'Olive. 
Eh!  friande!  la  récompenfe  te  tente.  Une  dot 
&  l'Olive:  Ne  lui  parlez  plus  de  cela  ,Monlieur  le 
Baron  ,  elle  en  perdrait  le  peu  de  raifon  qui  lui 
refte. 

Lisette. 
Que  Monfieur  l'Olive  ell  pénétrant! 

Le  s  a  r  o  n. 
Pendant  que  je  préviendrai  ma  nièce  de  ce  qu'on 
machine  contre  fon  honneur ,  i'Olive  ira  au  Port 
s'emparer  du  Capitaine  ,  6c  le  mènera  ici.  Il  m'a 
écrit  ce  matin  ,  que  fon  Navire  était  en  rade  ,  qu'il 
y  laiflerait  fon  valet ,  qui  eÛ.  fon  faélotum  ^  pour 
veiller  à  fes  affaires ,  qu'il  fe  mettrait  dans  une 
chaloupe  avec  fon  bagage  le  plus  preffé  ,  Se  qu'il 
viendrait  dîner  chez  moi. 

L'  O  L  I  V  E. 

Comment  eft  fait  ce  Capitaine? 
L  H  B  A  R  O  N. 

Ma  foi  ,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  le  jour  de  fa 
nailTance  ,  où  je  !e  tins  fur  les  fonds  Baptifmaux. 
l'Ol  I  V  E. 

Il  peut  être  un  peu  changé  depuis  ce  tems-là. 
N'importe  ,  je  le  reconnaîtrai  tout  de  fuite.  Trente 
ans  ,  le  vifage  brun  ,  ia  voix  forte  ,  tel  eft  mon 
homme.  Le  Capitaine  Rolland!  A  fon  nom  feu! , 
on  devine  la  tournure.  Je  vais,  je  cours,  je  vole 
&  je  reviens. 

Le  Baron. 

Un  moment,  un  moment.  En  allant  au  Port, 
pafie  chez  le  Tailleur  de  ma  nièce  ;  tu  lui  diras  qu'il 
vienne  tout  de  fuite  lui  prendre  mefure  de  fes  ha- 
bits de  noces.  Le  plaifir  d'être  parée  &  brillante  , 
étourdira  Lucile  ôc  l'empêchera  de  réfléchir  fur  cet 
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hymen,  qui  n'eft  peut-être  pas   tout-à-fait  de  fon 
ût. 

L  I  s  E  T  T  R. 

Ah!  Monfieur!  que  vous  connoiffez   bien   les 
femmes  ! 

l'  O  L  I  V  F. 
Monfieur  le  Baron  ,je  coursexécuter  vos  ordres , 
vous  envayer  un  Tailleur,    &  vous  amener    le 
Capitaine. 

Le  Baron. 
N'oublie  pas  de  donner  le  mot  d'ordre  au  Tail- 
leur. 

L'  O  L  I  V  E  3  revenant  au  mirieu. 
Le  mot  d'ordre  ?...  Je  l'ai  ,  ma  foi ,  oublié. 

L  I  S  E  T  T  E. 
L'imbëcille  !  Amour   &  bombarde.  Tu    veux  te 
charger  de  mener  une  intrigue  &.  tu  n^as  pas  de 
mémoire  ! 

L'O  LI  VE. 
Les  génies  fupérieurs  voyent  en  grand  :  les  fots 
s'amufent    aux   détails.    (  //  parle   à    l'oieille  du 
Baron.  ) 

Lisette. 
Et    voila  pourquoi  les  fots  attrappent    prefque 
toujours  les  gens  d'efprit.  Mais  ,  vas  donc  ,  vas 
donc ,  bavard  impitoyable. 

l'Olive. 
C'eft  bien  à  toi  à  me  faire  ce  reproche.  Mais  je 
pars  ,  &  je  te  prouverai  que  fi  je  parle  bien  ,  je  fais 
bien  mieux  agir  encore.  {Il fort.  ) 
Le  Baron. 
C'ell  bon,  e'eft  bon.  Ah  !  voici  ma  nièce. 

D3 
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SCENE     VI. 

LUCILE,    LE   BARON,    LISETTE. 

Le  Baron. 


PP  no  C  H  E  z,  Luciie, approchez. Vous  avez, 
fans  doute  ,  un  cœur  fenfibie  à  l'injure  ? 

Lisette. 

Sans  contredit ,  autrement  elle  ne  ferait  pas  de 
fon  fexe. 

,     V  .A     L  U  C  I  L  E. 

Maîs'c'efl  félon],  mon  oncle. 

Le  Baron. 

Comment ,  c'efi:  félon?  Que  penffiriez-vous^par 
exemple  ,  d'un  étourdi  qui  a  la  bardieffe  de  vous 
aimer  ? 

L  U  C  I  L  E, 

Ah  !  c''eft  un  de  ces  crimes  qui  n'allume  jamais 
le  courroux  d*une  femme. 

Le  B  a  b  o  n. 
Qui ,  fur  le  refus  que  je  lui  ai  fait  de  votre  Ji^am, 
s'eft  vanté  de  vous  enlever. 

Lu  CI  L  E. 

Soyez  tranquille  ,  mon  oncle.  On  n'enlève  qu^ 
celles  qui  le  veulent  bien. 

Le  Baron. 

^t  je  me  flatte  qu  e  vous  ne  le  voudrez  pas  î 
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L  U  C  I  L  E  ,  gaiemenu 
11  ne  faudrait  pas  en  jurer. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Celui-ci  eft  fingulier  ,  par  exemple. 

L  U  C  I  L  E. 
S'il  a  ïe  taieni:  de  me  le  faire  vouloir  ? 

L  K  Baron. 
Vous  plaifantez  ,  Lucile  ? 

L  u  CI  L  E. 

Je  vous  parle  fërieufement.  Pour  qu'un  homme 
foit  éprisau  point  devouloirfaireunepareilie  ëtour* 
derie  ,  il  faut  qu'il  aime  ëperduement.  Il  eft  tou- 
jours flatteur  d'exciter  une  grande  palTion  :  on  finit 
quelquefois  par  la  partager  ,  &  le  cœur  une  fois 
pris  ,  la  ttte  fe  perd  bien  vite. 
Le  Baron. 
En  tout  cas  ,  je  fçaurai  y  mettre  ordre. 

Lucile. 
Si  vous  me  gênez  ,  fi  vous  y  mettez  de  la  con- 
trariété ,  vous  avancerez  fes  affaires. 
Le  Baron. 
Ah!  vous  allez  voir  qu'il  faudra  que  je  faflebeau 
jeu  à  ce  jeune  étourdi? 

Lucile. 
Il  eft  jeune  ,  mon  oncle  !  Qui  eft  il  ?  Eft-ce  un 
homme  de  qualité?  Eft-il  beau^  fpirituel ,   bien 
fait? 

Le   Baron. 

C'eft  ce  que  vous  ne  fcaurez  pas. 

r>4 
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L  U  C  I  L  E. 

Vous  avez  tort  encore.  Mon  iir.agînarion  va 
le  parer  de  mille  charmes  qu'il  n'a  pas  peut-être  , 
&  je  meurs  d'envie  de  le  voir. 

Le   Baron. 

Eh  bien  !  je  vous  déclare  que  vous  ne  le  con- 
naîtrez ,  que  quand  vous  ferez  la  femme  du'  Ca- 
pitaine. 

L  U  C  I  L  E. 

Tenez,  votre  Capitaine  me  paraiflait  excellent 
hier,  pour  un  mari  ;*  il  m'était  propofé^  je  l'ac- 
ceptais. Aujourd'hui  on  me  donne  à  lui ,  &  je  n'en 
veux  plus. 

L  E   B  A  R  O  N. 

Oh  !  çà ,  Mademoifelle  ,  vos  folies  m'amufent 
ordinairement;  mais  cette  lubie  ne  me  plaît  pas 
du  toutj  je  vous  en  avertis.  Vous  dépendez  de 
moi  ,  j'ai  votre  parole  ,  j^ai  donné  la  mienne  ;  le 
Capitaine  vient  de  deux  mille  lieues  pour  vous 
ëpoufer,  &  vous  ferez  Ca  femme.  Quant  au  fre- 
luquet qui  s'eft  mis  en  tête  de  vous  arracher  de 
mes  mains  ,  je  faurai  vous  garantir  de  fes  pour- 
fuites,  &  je  vous  annonce  que  je  ne  vous  per- 
drai paa  un  initant  de  vue,  jufqu'à  l'arrivée  du 
Capitaine. 

L  U  C  I  L  E. 

Tenez ,  mon  oncle  ,  prétendre  garder  une  femme 
malgré  elle ,  c'eft  la  chofe  impoiTible  ;  Se  lî  Li— 
fette  Se  moi,  nous  rous  le  mettions  en  tête 

Le  Baron. 

Ne  comptez  pas  fur  les  fecours  de  Lllette,  je 
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lui  ai  promis  un  mari  &  une  dot  pour  prix  de  ù. 

fidélité. 

Lisette. 

C'eft  vrai  ;  Von  m'a  promis  un  mari  &  une  dot* 
Une  dot  &  un  mari!  ah  !  c'eft  bien  tentatifpour 
une  fille  qui  loupire  après  ces  deux  articles.  Aulîî 
j^ai  donné  ma  parole;  &  quoiqu'il  arrive,  je  la 
tiendrai ,  fut-ce  au  péril  de  ma  vie.  Hé  bien  î  qu'en 
dites-vous  ,  Monfieur  1  Ai-je  de  la  réfolution  pour 
une  Lifette  ? 


SCENE    VII. 

LE  MARQUIS  ,  LUCILE  ,  LE  BARON  , 
LISETTE. 


Le  Marquis,  à  pan  ,  format  du  cabinet. 


I 


L  refie.  Allons ,  de  la  hardiefîe.  (  //  avance  comme 

s" il  venait  de  dehors.  ) 

Le  Baron, 

Qui  efl-là? 

Le  Marquis,  parlant  provençal. 

«  Amour  &  bombarde.  »  A  ces  mots-là ,  vou* 
boyez  que  je  fuis  au  fait ,  Monfeur.  Monfeur  l'Olive 
m'a  affuré  qu^en  les  prononçant  les  portes  s'oubn- 
raient  pour  moi.  Auffi  vorre  Portier  inftruit  de  fa 
configne  m'a-gracieufement  fait  monter  en  m'aHu- 
icint  que  j'auiais  l'honneur  de  vous  rencor.ner  » 
amfi  que  votre  charmante  nièce  à  qui  fai  <i  :a:re. 
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Le  Baron. 

Au  fait.  Qui  êres-vous? 

Le  Marquis. 

Je  fuis  le  premier  garçon  du  Tailleur  de  Mada;- 
me  ,  &  en  Ton  afTence^je  viens  prendre  mefure. 
Monfieur  l'Olive  m'a  dit  que  la  chofe  preflalt ,  puif- 
que  ce  font  des  habits  de  noces  qui  doivent  être 
prêts  pour  demain  au  plus  tard.  (-^pjr/.  )  Une  me 
leconnaît  pas. 

Le  Baron, à  part» 

Ce  drôle  m'eft  fufpeft. 

L  U  C  I  L  E. 

Monfieur  le  Tailleur,  rien  n'efl  moins  prefle  que 
ces  habits-là. 

Le  Baron, à  pan. 

Me  trompai-je?  (Hazir.  )  Prenez,  prenez  toujours 
la  mefure.  Que  les  habits  foient  faits  ou  non  ,  Ma- 
demoifelle  ,  cela  ne  vous  engage  à  rien. 

Le  Marquis. 

Monfeur  le  Baron  a  ralfon.  Si  le  futur  ne  vous 
plaît  pas  ,  les  habits  n'en  feront  pas  moins  de  votre 
goût.  J'awralun  plaifir  ir.fini  à  travailler  pour  vous, 
&  je  compte  palier  la  nuit  pour  votre  fervice. 

Le  Baron, à  pan. 

C'eft  moiH  étourdi.  ÇHaut.  )  Allons  ,  Monfieur  la 
Tailleur  ,  dëpêchez-vous.  (  A  pan.  )  Quel  eft  fon 
defieln  ? 

Le  Marquis. 

De  quelle  manière  Madame  veut-elle  qu'on  Tha- 
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bille  ?  Efl-ce  à  la  Turq:.îe  ,  à  TAnglaife  î  Madame 
veut-elle  le  coftume  d'une  Princefïe  ou  celui  d'une 
Bergère?  (  y4vfc  fentiment  &  fixant  LuciU,  )  Quel- 
que foit  l'habit  que  vous  choilldiez  »  vous  n'en  ferez 
pas  moins  charm.inte.  Une  jolie  femme  embellie 
tout  ce  qu'elle  poite. 

Lu  c  I  L  E. 
Vous  êtes  galant  ^  Monfieur  le  Tailleur. 

Le   Marquis. 
Les  gens  de  ma  profelFion  le  font  tous. 

Le  Baron, à  part. 
L'effronté  !  n'éclatons  point  encore. 
Le  Marquis,  prenant  la  taille  de  Lucîle. 
Quelle  taille  élégante  !  on  peut  la  tenir  entre  fca 
dix  doigts. 

Le  Baron. 

Que  faites-^vous  donc  ,  Monfieur  le  Tailleur  ? 
Le  Marquis. 

C'eft  ma  façon  de  prendre  mefure  ^  MonHeur  le 
Baron.  Je  dédaigne  la  routine  de  mes  confrères. 
Soyez  tranquile.  Madame,  je  vous  fervirai  comme 
vous  le  méritez.  — Tournez  un  peu  de  mon 
coté.  Bon!  Levez  le  bras  gauche,  baifiez  le  droit. 
Prenez  cela.  (  //  lui  veut  donner  une  Lettre  qu'il  laijje 
tomber.  ) 

Le  Baron. 

C'eflun  peu  trop  fort,  Monfieur  le  Marquis. 

LuciLE. 
Monfieur  le'Marquis  \ 
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Le  Baron. 

Il  faut  être  plus  fin  pour  nous  attraper. 

Le     Marquis,  très-rapidemtm  &  lui  baîfant 
IcL  main. 

Oui ,  c'eft  moi ,  belle  Lucile ,  qui  vous  adore... 
qui.... 

Le   B  a  R  O  N  ,  /^5  féparant. 
Ne  vous  gênez  pas.  Eh  bien  !  mais  !... 
Le  Marquis   échappe  au  Baron ,   &  revient 
h  ai  fer  la  main  de  Lucile.  Le  Baron  le  rattrape  &  le 
conduit  vivement  à  la  porte, 

^ 

SCENE    V  I  I  L 

LUCILE,   LE    BARON.    LISETTE. 

Le  Baron,  très  en  colère. 


L 


A  I  s  s  E  z  donc  faire ce  Monfieur......  En 

vérité!... 

Lucile,  nam. 

L'excellent  tour!  Mais  il  eft  bien  cet  homme-là. 

Le  Ba  R  o  N. 

Si  je  le  renfermais  chez  moi.  L'Ingambe?  (//va 
au  fond  du  Théâtre. 

Lucile. 

Que  vois- je  ?  une  Lettre  !  (  Elle  la  ramajje.  ) 

Le  Baron,  revenant. 

Que  (lires  vous  ?  Une  Lettre  î  Mais  je  perds  un 
tcm.s...   L'mgarnbô  ? 
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L  U  C  I  L  E. 

Arrêtez  donc,  mon  oncle. 

Le  Baron. 

lalffez-moi.  L'Ingambe!  Holà!  l'Ingambe?  Fer- 
me la  porte.  Mademoifeile  ;  donnez-moi  cette 
Lettre. 

L  U  C  I  L  E  ,  la  lui  préfentant  &  la  retirant. 

Oh  !  oui ,  mon  oncle  ,  mais  il  faut  que  je  la  liîè 
un  peu. 

'i  •    ■'  .  ■  '         ,  ,    ,  '"■*^'.—* 

SCENE     I  X. 

Les  Précédents,  FRANÇOIS. 

François,  arrivant  toujours  doucement, 

T    ,  . 

5— '  'in ingambe  dit  que  vous. ...  ous.....  appel- 
iez. 

Le  Baron. 

Allons.  Ils  l'auront  laiflefortir.  (  Criant  à  VoreilU 
de  François.  )  Qu'eft-ce  que  tu  dis  J 
François. 

Que vou.....  voulez-vous? 

Le  Baron. 
Au  Diable  foit  l'animal  !  (  Lui  faifant  faire  une 
pirouette.  )  Hé  !  vas  donc. 

François. 
I ils  font  fous.  (  Il  fort.  ) 
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S  C  E  N  E.  X. 

LUCILE^LE  BARON,  L'OLIVE,  LISETTE. 

(Pendant  la /cène,  du  Baron  avec  V  Olive  ,  Luc  île  fait 
ligne  i  Lifette  ,  &  elles  lifent  la  lettre  au  fond  du 
Théâtre.) 

Le  Baron. 

V^'eST  ce  coquin  de  l'Olive  qui  m*a  trahi  j  mais 
il  me  le  paiera. 

l'  O  L  I  V  E  ,  arrive  en  courant. 
J'ai  diablement  cornu. 
Le   Baron  ,  donnant  des  coups  de  hâton  à  V Olive. 
Ah!  vous  voilà,  Monfieur  le  drôle.  C'eft  donc 
ainfî  que  vous  trahiffez  votre  Maître  ? 
L'  O  L  I  V  E. 

Que  Diable  fignifie  cela  ?  Efî-ce  ainfi  qu'on  ac- 
cueille un  Serviteur  loyal  &.  fidèle  ? 
Le  Baron. 
Eh  !  oui ,  un  Serviteur  loyal  bt  fidèle  ? 
l'  O  L  I  V  E. 

Expliquez-vous  donc.  Avant  de  pendre  un  hom- 
me, on  lui  fait  Ton  Procès  du  moins* 

Le    Baron. 

Je  fçais  tout. 

L'  O  L  I  V  E« 

Que  fçavez-vous  ? 
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Le  Baron. 

Il  fort  d'ici. 

L'O  LI  V  E. 

C'était  lui  !  j'aurais  dû  m'en  douter. 

Le  Bar  ON. 

Ah!  ahî  te  voila  donc  au  fait?  Tu  Tas  donc 
vu  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Et  fenti ,  de  par  tous  les  diables.  Comme  j'en- 
trais, il  fortait,  &  il  m'a  régalé  d'un  foufflet....- 
ah  !  d'un  foufflet!....  11  faut  l'avoir  reçu  pour  en 
connaître  la  qualité. 

Lisette,  revenue  à  fa  place. 

Te  maltraiter  après  ce  que  tu  avais  fait  pour  lui! 
Oh  !  c'eft  indigne  de  fa  part. 

L'  O  L  I  V  E. 

Que  voulez- vous  donc  dire  ,  tous  tant  que  vous 
êtes  ?  Savez-vous  que  cela  me  ferait  damner?  I/un 
me  roifè  dans  la  rue  ,  l'autre  dans  la  maifon.  Oj 
faut-il  donc  que  j'aille  pour  être  en  fureté? 

L  E   B  A  RON. 

Comment!  fripon  infigne ,  âme  double  &:  f;ins 
foi ,  ru  m'oferas  foutenir  que  ce  n'elî:  pa-«  toi  qui  ^'.s 
introduit  ici  le  Marquis,  en  lui  confeillant  de  1« 
faire  pafîerpour  le  garçon  du  Tailleur. 

L' O  L  I  V  E. 


Ah  !  ah!  Monfieur!  Hft-il  pofiible  que  vous  me 
foupçonniez  d'un  pareil  tour?  Premièrement,  i^ 


?e 

Tailleur  de  Mademoifelle  n'a  jamais  eu  que  des 
filles  pour  ouvrières,  &  en  fécond  heu ,  je  vena  i 
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vous  dire  que  ce  pauvre  Tailleur  eft  mort  fubîte- 
ment  ce  matin ,  &  qfue  ce  petit  accident  l'empê- 
cherait de  travailler  pour  votre  nièce. 

Le  Baron. 
Mais  ,  quel  autre  que  roi  l'aurait  inftruit  que 
j'avais  demandé  le  Tailleur?  Ce  n'efl:  pas  Lifette  ♦ 
elle  ne  m'a  pas  quitté.  Dis ,  maraud ,  qui  lui  aurait 
donné  le  mot  de  Tordre? 

L'  O  L  I  V  E. 

Je  n'en  fais  rien;  mais  je  jure....par  les  cinquante 
louis,  que  vous  m'avez  promis ,  que  ce  n'eft  pas 
moi. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Ce  ne  peut  être  l'Ingambe.  Cependant,  il  faut 
que  je  l'interroge.  Lifette,  vas  lui  dire  de  monter. 
(  Lifette  fort  ), 

L'  O  L  I  V  E. 

Interrogez,  &  quand  vous  aurez  découvert  la 
vérité ,  vous  ferez  fâché  des  coups  de  bâton  que 
vous  m'avez  préalablement  diftribués.  En  tout 
cas  ,  je  les  laiffe  fur  votre  confcience.  : 
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LUCILE,  L'INGAMBE,  LEBARON, 
L'OLIVE,  LISETTE. 

Le  Baron, 

J  Eté  connais  pour  un  homme  vrai,  mon  vieux 
camarade»  eft-ce    toi  qui  as  fait  entrer   ici   le 

Marquis  , 
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Marquis  ,  foit  par  inadvertance,  foit  par  des  raîfons 
que  je  ne  puis  deviner? 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

Mon  Capitaine,  je  n'ai  jamais  de  raifon  pout 
manquera  mon  devoir,  &.  fur  cet  article  je  n'ai 
jamais  d'inadvertance. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Je  te  crois;  mais  tu  as  vu  entrer  un  homme? 

L'I  N  G  A  M  B  E. 

Ferfonne  n'eft  entré. 

L  E    B  A  R  O  N* 

C'elî  un  peu  fort. 

L'In  G  A  M  B  E. 

C'eft  la  vérité.  J'en  ai  vu  fortir  un.  Je  ne  fai  d*où 
diable  il  venait.  Il  m'a  dit:  Amour  &  bombarde ,  qui 
étaient  les  mots  d'ordre  :  c'était  ma  conligne  pour 
ouvrir  la  porte,  h.  malgré  mes  foupçons  ,  il  a  bien 
fallu  le  laifîer  fortir. 

L'  O  L  I  V  E. 

Réparation  à  l'Olive  ,  Monfieur  le  Baron ,  répa* 
ration  à  rOlive. 

Le  Baron, 

Allons  ,  je  te  pardonne. 

jl'Oliv  K. 

Bien  obligé. 

L  E   B  A  R  O  N. 

iy  a  quelque  diablerie  la-deiïoui. 

l'Olive. 

Moi ,  je  devine  la  chofe.  Il  fe  fera  glilTé  dans  la 
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fnaifon,  pendant  que  nous  ne  cherchions  point 
encore  à  en  défendre  rentrée.  Il  ne  lui  aura  pas  été 
bien  difficile  d'entendre  ce  que  nous  diiions  &  de 
hàtii  fa  fable  là-deiTus. 

Le  Baron. 

Cela  fe  peut  ;  mais  qu'importe  ?  La  belle  avance 
pour  lui!  Tiens,  l'Olive,  demande  à  Llfette, 
malgré  fon  déguifement,  je  l'ai  reconnu  du  jKe- 
mier  coup-d'œil. 

Lisette. 

Ah  !  c'eft  vrai;  &  moi ,  qui  flaire  un  amoureux  de 
cent  pas ,  je  n'ai  point  eu  le  moindre  foupçon  de 
la  rufe. 

Le  Baron. 

Retourner  à  vos  poftes.  Plus  de  mots  d'ordre , 
&  qu'on  refufe  la  porte  à  tout  le  monde. 

L'  O  L  I  V  E. 

Quoi!  même  au  Capitaine  Rolland? 

Le  Baron. 

Non,  parbleu!  Efl-ce  que  tu  l'as  vu? 

l'Olive. 

Et  reconnu  d'abord  à  fon  coftume  &  à  fa  figure» 
Il  m'aurait  fuivi;  mais  il  m'a  fait  prendre  les  de- 
vants pour  l'annoncer.  Il  attendait  qu'on  eût  dé- 
barqué deux  caiffes  d'effets  précieux  des  Indes , 
dont  il  veut  vous  faire  préfent.  Il  fera  ici  dans  la 
minute. 

Le  BARONà l'Olive, 

Refte  à  la  porte.  Ne  vas  pas  faire  de  qui-proquoj 
«n  prenant  quelqu'autre  pour  lui. 
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L'Olive. 

Du  diable  fi  l'on  m'y  prend.  (J  ringdmh,) 
Allons,  vieux  père  ,  allons  à  nos  poftes.  Sans  toi, 
cependant ,  fans  ton  te'moignage  ,  mon  innocence 
foupçonnée  ,  après  avoir  été  battue,  allait  encore 
fe  voir  indignement  mife  à  la  porte. 

SCENE    XII. 

LUCILE,   LE  BARON,  LISETTE^ 

(  Ellefe  meta  travailler  à  un  ouvrage  quelconque» 
Le  Baron. 


O 


H  ça  î  Mademoifelle ,  j'efpère  que  nous  verroi»? 
cette  Lettre. 

L  U  C  I  L  E ,  /a  lui  donnant. 

Volontiers >  mon  oncle;  je  n*ai  nulle  envie  de 
vous  en  faire  un  myflère.  La  voila;  mais  elle  ne 
vous  apprendra  rien  que  vous  ne  fâchiez  déjà.  Le 
Marquis  m'y  détaille  la  converfation  que  vous  avez 
eu  enfemble  ,  le  petit  traité  que  vous  avez  fait.  II 
me  dit  mille  chofes  obligeantes  fur  ce  qu'il  appelle 
ma  beauté.  Il  me  parle  de  Ion  amour  d'une  ma- 
nière aufli  délicate  que  galante.  Convenez  ,  mon 
Oncle  ,  qu'il  a  bien  de  refprit,  &  que  fa  phyfio- 
nomie  ne  dément  pas  l'élégance  de  fon  ftyle. 
Le  Baron. 
Si  bien  que  vous  en  voila  coéfFée  ? 
Luc  ILE. 

Non  pas, mon  oncle;  mais  je  ni  puis  m'empê-» 

E  i 
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cher  d'être  flatté  de  fon  empreffement  »  &  mari 
pour  mari ,  je  l'aimerais  mieux  que  votre  Capi- 
taine.,... 

I.  E  B  A  R  O  N. 

Que  vous  épouferez  cependant. 

L  U  C  I  L  E. 
Oui ,  fi  le  Marquis  échoue  dans  fon  projet. 

Le  Baron. 
ïl  y  échouera. 

Lu  CI  LE. 
•  Mais  s'il  réuflit  ? 

Le  Baron, 

En  ce  cas....  J'aurai  fait  tout  ce  qui  dépendra  de 
'ïrioi ,  ôc  le  Capitaine  n'aura  rien  à  mé  Reprocher. 

L  U  C  I  L  E  ->  gaiement. 

Ah  î„.  vous  me  mettez  à  mon  aife» 

Le  B  ARON. 
Comment? 

L  U  C  I  L  E. 

Faifons  aufïi  un  petit  traité  ,  mon  oncle. 

L  S  Baron. 
Quel  traité? 

L  U  C  I  L  E. 

« 

Que  de  quelque  manière  que  cela  tourne ,  nom 
prendrons  l'un  &  l'autre  notre  parti  galamment. 

Le  Baron. 

Pour  la  fîngularité  du  fait,  je  le  veux  bien.  Vous 
épouferez  le  Capitaine  fans  murmurer,  fi  je  par- 
viens à  déconcerter  les  projets  du  Marquis. 
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Luc  ILE. 

Oui,  mon  oncle,  &  vous  fignerez  de  même  de 
bonne  grâce  mon  contrat  avec  le  Marquis. 
Le  Baron. 

Oui,  ma  chère  nièce.  Si  avant  minuit,  fans 
employer  la  violence  ,  il  trouve  le  fecret  de  vous 
conduire  chez  lui. 

L  U  C  I  L  E. 

A  merveilles.  Allons,  faifons  la  guerre  en  enne- 
mis généreux. 

Le  Baron. 

Vous  réitérez  neutre. 

Luc  ILE. 

Je  ne  puis  vous  le  promettre,  je  fuis  de  trop 
bonne-foi  pour  cela.  Je  fens  que  mon  cœur  incline 
en  fecret  pour  le  Marquis. 

Le  Baron. 

N'importe.  Tenez  ,  ma  chère  nièce  -  épargnez* 
vous  une  peine  inutile  ,  je  fuis  difficile  à  tromper, 

Luc  ILE. 

L'Amour  efl:  inventif. 

Le  Baron. 
Je  fuis  averti. 

L  u  CI  L  E. 

Et  voila  le  bon.  Où  ferait  le  mérite  fsns  cela? 
Mais  ce  qui  me  plaît  dans  tout  ceci  ,  c'eil  que  je 
puis  vous  tromper  fans  fcrupule;  j'ai  votre  per- 
mifîion  pour  cala. 

Es 
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Le  Baron. 

Et  moi ,  j*ai  votre  confentement  pour  vous  tenir 
fous  la  clef,  fans  que  vous  ayez  le  droit  de  vous 
en  plaindre. 

L  U  C  I  L  E. 

M'en  plaindre!  pas  du  tout.  Je  vais  donc  jouer 
le  rôle  d'une  pupille  de  Comédie,  que  guette  fans 
relâche  un  tuteur  quinteux  &  bifarre.  11  me  faut 
prendre ,  n'eft-ce  pas  ,  une  mine  réfervëe  devant 
vous  ,  les  yeux  baiffés,  le  regard  furtif  &  l'oreille 
aux  aguets.  Allons ,  mon  oncle  ,  tâchez  de  prendre 
de  votre  côré  la  figure  qui  vous  convient,  l'air 
bourru,  inquiet  &  jaloux. 

Le  Baron. 
Repofez-vous    fur  moi  de   mon  perfonnage, 
foyez  tranquilej  mais  demain  matin.... 

Lu  CI  L  K. 

Demain  matin?...  Oh  !  je  veux  retrouver  mon 
ongle  &  l'embrafTer  de  tout  mon  cœur. 


SCENE     XIII.     . 

LUCILE,     LE    BARON,    L'OLIVE, 

F  R  O  N  T  I  N  ,  en   uniforme    de  Capitaine  de 
J^aijfeau,  LISETTE. 

L'  O  L  I  V  E. 

i  V  o  ICI  le  Capitaine. 

Le  Baron. 

Nouveau  renfort. 
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L'  O  L  I  V  E.  • 

J'ai  voulu  vous  le  préfenter  moi-même  ,  de  peur 
qu'on  ne  l'efcamota  dans  l'efcalier ,  &  qu'un  autre 
ne  fe  préfentât  à  fa  place. 

Le  Baron. 
C'eft  bon.  Laifle-nous. 


SCENE     XIV. 

LUCILE,    LE  BARON,   FRONTIN, 
LISETTE. 

(  Quatre  Porte- faix  ^  avec  deux  caijfes^  dont  une  au 
milieu  du  Théâtre  &  l'autre  fur  la  droite ,  de 
manière  que  Von  puijje  bien  voir  celle  du  milieu  , 
dans  laquelle  efl  le  Marquis.  ). 


Le  Baron". 


E 


H  !  que  je  vous  embrafle ,  mon  filleul. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Bonjour,  mon  cker  parrain;  que  j'ai  de  joie  k 
vous  voir.  (  Aux  Porte-faix.  )  Pourquoi  porter  cela 
jufqu'ici  ?  (  Au  Baron.)  Pardon,  ce  font  deux 
caifles  de  nos  bagatelles  des  Indes ,  dont  je  veux 
faire  cadeau  à  ma  future.  J'avais  dit  qu'on  les  laif- 
fât  en  bas.  (  Aux  Porte- faix.)  Retouinez-vous  en  , 
mes  amis,  vous  êtes  payés.  (  Ihfortent.  )  Il  fembie- 
rait ,  en  vérité  j  que  je  veuille  mettre  de  l'appaiàt 
à  ces  babioles. 

E4 
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Le  Baron. 

A  quoi  bon  ces  préfens  ?  Vous  auriez  été  auffî 
bien  reçu  fans  cela. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  j'ai  toujours  entendu 
dire  qu'en  France  on  n'aimait  que  ce  qui  venait  de 
loin,  &  ce  fera,  fans  doute,  tout  le  mérite  de 
mon  cadeau. 

L  I  S  E  T  T  E  ,y£  levant. 

Je  fuis  curieufe  de  voir  ces  belles  chofes  des 
Indes. 

F  R  O  N  T  î  N ,  âpart. 

Ab  !  diable  !  (  Haut.  )  Avec  plaifir.  Commençons 
par  celle-ci.  (  Montrant  la  caijfeâ  droite.  ) 

Le  Baron. 

Ab  !  nous  avons  bien  autre  chofe  à  faire  qu'à 
contenter  la  curiofité  de  Mademoifelle  Lifette. 

Lisette. 
Donnez,  donnez-moi  les  ciefs. 

F  R  o  N  T  t  N ,  ferrant  la  main  de  Lîfette^ 
L  I  s  E  T  T  E  ,  /t' jeconnoijfam. 
Ahî  ab!  — ^Par  laquelle  commencerai-js  ? 

F  R  G  N  T  I  N  ,  montrant  la  première  caijfe. 
Par  ceîle-ci.  Ce  font  des  étoffes.  Ouvrez  fans 
crainte,  li  n'y  a  rien  de  fragile. 

Le  Baron. 
Que  vous  êtes  bon  ! 
(  Lifette  ouvre  la  malle ,  fe  tient  â  genoux  devant  &  a 
l*air  d'' examiner  les  effets  j  quoiqu  elle  prête  atten^ 
tion  à  la  convcrfation.  ) 
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F  RO  NTI  N. 

•  Pourquoi  pas  ,  fî  cela  peut  la  contenter?  (  Sa^ 
luant  Lucile,  )  Voici,  fans  doute  ,  votre  charmantô: 
nièce.  Elle  a  Tair  bien  férieux.  Ah  !  on  rêve  à  la 
veille  d'un  mariage  ,  cela  donne  à  penfer. 

Lucile.  ^ 

Oui ,  fans  doute  ,  j'ai  fujet  de  réfléchir. 

FrO  N  T  1  N. 

L'hymen  avec  un  Marin  n'a  rien  que  d'«igre'able. 
Il  eft  fi  rarement  avec  la  femme,  qu'il  n'a  que  le 
tems  de  la  voir  pour  l'aimer ,  &  puis  ,  fi  par  ha- 
fard  ,  il  ne  plaît  pas  ,  les  dangers ,  l'inconfrance  de 
rOnde ,  la  laifiTent  toujours  dans  la  douce  expe<fta- 
tive  du  veuvage. 

Lucile 

Si  je  prends  un  mari,  c'eft  pour  être  toujours 
avec  Lui;  je  ferais  fâchée  de  lui  furvivre. 

F  R  O  N  TI  N. 

Eh  bien  î  en  ce  cas,  je  fuis  votre  homme.  J^ 
m'arrangerai  de  manière  que  vous  puiffiez  être  de 
toutes  mes  courfes.  Inquiétudes,  efpoir ,  pemes, 
iiangers  ,  bonheur ,  tout  nous  fera  commun.  Notre 
Navire  deviendra  l'afile  de  l'Amour.  Nous  verrons 
enfembie  les  côtes  du  Malabar  &  celles  de  Guinée  ; 
par- tour  je  me  ferai  honneur  de  préfenter  ma  fem- 
me ,  partout  elle  attirera  les  regards  &.  les  fuffra- 
ges  :  nous  ferons  heureux  enfembie  tous  les  jours 
de  notre  vie ,  &  fi  par  malheur  une  vague  vient 
jamais  à  nous  en«Tloutlr  ,  nous  aurons  du  mo.ns  la 
couceur  de  nous  noyer  de  compagnie. 
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Lisette. 

{A pan.)  Le  drôle  a  de  refprit.  (Haut.)  Com-^ 
me  c'efî:  beau  tout  cela. 

L  u  CI  L  E. 

Monfîeur  ,  je  n'aime  pas  les  voyages  où  Ton 
court  de  il  gros  rifques. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Mon  parrain  ,  la  fature  ne  me  paraît  pas  mer- 
veilleufement  dirpofëe  en  ma  faveur.  Y  aurait-ii 
quelqu'amourstte  en  campagne  ?  J'en  ferais  fâché. 
Sa  vue  a  fait  fur  mon  cœur  une  impreffion  trop 
profonde  ,  pour  que  je  ne  fois  pas  dirpoféà  faire 
valoir  mes  droits  ,  &  à  difputer  fa  main  à  moa 
Rival  ,tel  qu'il  fut. 

Le   Baron. 
Soyez  fans  inquiétude.  C'eft  une  bagatelle  qui 
roccupe,  ....une  gageure....  Je  vous  conterai  tout 
cela  à  table.  C'eft  une  hiftoire  plaifante  ,   un  tout 

qu'on  prétend  nous  jouer Allons,  ma  nièce  , 

acceptez  la  main  de  Monfieur. 

F?v  o  N  T  I  N. 
Venez  ,  ma  belle  Dame;  je  crois,  fans  peine i 
que  Tefpoir  de  vous  pofféder  peut  rendre  capa-^ 
bîe  de  tout. 

(  Us  fortanu  ) 
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SCENE    XV. 

LISETTE, LE  M  A  RQU IS ,  da/ts  une  des 

caijfes. 

Lisette. 

v>  'est  Frontin^  Délicieux  !  8c  moi ,  qui  ne  le 

reconnaiflait  pas  !  Il  s'exprime  comme  un  homme 
de  qualité.  Cela  n'eft  pas  étonnant,  un  Valet  de 
Chambre  !  Mais  par  quelle  aventure  Joue-t-il  ici 
le  rôle  de  Capitaine?  Eft-ce  de  concert  avec  lui? 
Eft-ce  qu'on  a  gagné  l'Olive  ? 

Le  Marquis,  dans  la  caîffe, 
Lifette,  Lifette?  ouvre  moi. 

Lisette,  regardant* 
Qui  m'appelle  ? 

Le  Marquis. 
Moi ,  moi ,  qui  étouffe. 

Lisette,  éclatant  de  rire. 

Ah  !j'y  fuis.  L'excellent  tour  !  Chut.  Que  je  voie 
(î  nous  fommes  en  fureté,  (  Elle  regarde.  )  Bon  ! 
perfonne.  (  Elle  ouvre.) 

Le  Marquis,  fortam  de  la  caijfe. 

Eh  !  je  refpire.  Cache-moi  quelque  part ,  je  ne 
puis  plus  tenir  là  dedans. 

Lisette. 

Vous  cacher?  je  ne  fais  où  ?  Il  y  a  ici  peu  d'en- 
droits ftrs  ,  vu  la  défiance  où  l'on  eil.  Mais  l'Olive 
eft  donc  du  complot  ? 
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Le  Marquis. 
Non. 

Lisette. 
C'efl  donc  le  Capitaine  ? 

Le  Marquis. 
Non  plus. 

Lisette. 
Qui  donc  ? 

LeMapquis. 

La  vieille  Nanci  a  tout  fait.  Elfe  a  e'té  trouver  le 
Capitaine  fur  (on  bord  ;  elle  le  retient  par  une  fauffe 
confidence.  îi  croit  le  Baron  en  campagne  ,  &  ne 
viendra  que  demain  matin.  Nous  avons  trompé 
rOlive  lui-même. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Divin  !  TafFaire  prend  couleur  à  prëfent.  Nous 
voici  quatre  contre  trois  dans  la  maifon. 

Le  Marquis. 

Noiïs  faifirons  le  premier  moment  favorable  à 
nos  ds'Teîns. 

Lisette. 

J'entends  monter  rapidement  l''efcaiier.  Jettez— 
vous  à^^n^  ce  cabinet.  Tapifiez-vous  fous  la  toî- 
îette.  (  Ls  Marquis  entre  dans  le  <;ahinet,  à  fa  droits.) 


^'^ 


COMÉDIE.  >7^ 


mMOBaoMMrinMkum 


L 


SCENE     XVI. 

L'OLIVE,   LISETTE. 

L"*  O  L  I  V  E  ,  accourant. 


I  S  E  T  T  E  ?  Lifette  !  grande  nouvelle. 


Lisette. 
Comment? 

L'O  L  I  V  E. 

Parle  bas>  il  efî:  là.  ■  ' 

Lisette. 
Qui?  là? 

L'O  L  I  V  E. 

Un  des  Porte-faix  m'a  tout  conté.  Frootin  fait 
le  Capitaine,  &  le  Marquis  efl  dans  cette  caiffe. 
Je  vais  le  faire  reporter  en  fon  hôtel  par  François 
qui  va  monter  à  cet  effet;  &  puis  ,  quand  l'im- 
gambe  ,  qu'on  a  envoyé  en  commiffion  ,  fera  de 
retour,  nous  rendrons  au  feigneur  Frontin  les  ta- 
loches que  j'ai  reçues. 

Lisette. 

On  t'a  trompé.  Je  viens  d'ouvrir  cette  caiHie 
devant  Monlieur.  Elle  était  pleine  d'effets  qui 
j'ai  déjà  ferrés. 

L'O  L  I  V  e  ,  allant  à  la  caîjfe. 
Cela  ne  fe  peut. 

LiSETTEj  ouvrant  la  caîjfe. 
Vois  y  elle  eiî  vide. 
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L'O  L  I  V  E  ,  étonné. 

Tu  étais  du  complot. 

L  I  s  E  T  T  É. 

Imbçciile  !  fonge  que  tu  m'es  promis.  Comment 
un  homitie  tiendrait-il  là  dedans  ? 

L*0  n  V  E. 

Il  en  tiendrait  deux. 

Lisette. 
Pas  feulement  la  moitié  ë'un. 

L*0  L  I  V  E  ,  yè  mettant  dans  la  caijfe. 

Entêtée  ! regarde  fi  je  n'y  fuis  pas  à  mon  aife» 

Lisette. 
Oui ,  tu  y  tiendras &  ta  tête  ?.... 

L'O  L  I  V  E. 

Ma  tête  ?....  Tiens....  Regarde.... 
Lisette. 

Es'tu  bien  ? (  Elle  ferme  vite  la  caijfe,  )  Bon  î 

îe  te  tiens,  à  mon  tour. 

L'O  L  I  V  E  ^  criant  dans  la  caijfe. 
Finis  donc.  Ouvre-moi ,  ouvre-moi .  j'étouffe. 


® 


C  O  M  È  D  I  E. 79 

SCENE    XVII. 

LISETTE,    FRANÇOIS,  L'OLIVE^ 

dans  la  caijfe. 

François. 

JLjm....  em....  emporter  le  Marquis  en.,.,  en...,;^ 
ion  hôtel  ?  (  l.ifette  fait  figne  quoui.  ) 

L'O  L  I  V  E  ,  crie  dans  la  caijfe, 
François....  Monlîeur  le  Baron. 
Lisette. 

Crie  tant  que  tu  voudras  ,  du  diabJe  s'il  IVn- 
tend  î 

(François  traîne  la  caijft  ,  &   Lifette  la 
po^lfe.  )  n 

"   SCENE      X   lïl.         ~ 
LISETTE,  LE  MARQUIS. 

Lisette  ,  appelle  h  Marquis  qui  eji  dans  le  cabinetl 


O  N  S  I  E  u  R  le  Marquis  ,  vous  avez  entendu, 
tout  elî  diicouvert.  La  porte  efllibre  ,  fauvez-vous, 
retenez  l'Olive  ,  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

Le  Marqui's. 

Pourquoi  fuir  ? 

Lisette. 
Il  le  faut ,  fauvez-vous.  J'ai  mon  projet  en  t^xe* 

(*) Peur  faciliter  ce  jeu  de  Théâtre,  on  adapte  des  roulet- 
tes à  la  caille.  9 
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Allez  recevoir  TOlive ,  c'eft-là  reflentiel ,  &  gar» 
dez  qu'il  n'échappe. 

^  LeMarqitis. 

J'obéis;  mais  fouviens-toi  que  mon  bonheur 
dépend  de  toi.  Je  me  fie  à  ton  zèle.  (  Il  fort.  ) 


SCENE     XIX. 

LISETTE,  feule. 

Jl\  L  L  O  N  s  ,  un  coup  de  maître.  L'Olive  eft  parti. 
Accufons-le.  Découvrons  la  première  au  Baron  ce 
qu'il  ne  peut  tarder  d'apprendre.  Gagnons  fa  con- 
fiance par  ce  dernier  trait.  Le  refle  ira  de  fuite. 

Baaj!«Ma.aar(MtM[ïïJWiiiiiiiiai>iaMajiM'WttW'''Hîa^^'&a^^ 

S  C  E  N  E    X  X. 
FRONTIN,  LISETTE. 

F  R  O  N  TI  N. 


^HUT  ! 


ton  Maître  monte  fur  mes  talons.  Point 
d'air  d  intelligence. 

Lisette. 

Et  toi ,  décampe.  Tout  eit  découvert.  Vois  ,  le 
Marquis  a  difparu. 

F  R  O.  N  T  I  N. 

Ah  !  Ciel  !  Comment  ? 

Lisette. 

Echappe-toi  à  bon  compte  j  p^indant  que  la  porte 
efi  libre. 

SCENE 
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SCENE     XXL 

LE  BARON,  FRONTIN,  LISETTE. 

(  Il  va  pour  s'échapper ,  il  fe  trcuvë  ne7^  à  ne'^  avec  le 
Baran  ,  &  Je  fauve,) 

Le  Baron. 

KJxj  allez-vous  donc?  Nous  allons  prendre  le 
café  ici. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  à  vous  dans  la  minute. 
(  En  même  -  temps  que  Frontin  s'échappe  ,   Lifiits 
tombe  dans  un  fauteuil  en  jouant  l'évanouiffement.  ) 

SCENE    X  X  I L 

LE  BARON,  LISETTE,  dans  le  fauteuih 
Lisette. 

i*-  h!  Monfieur! 

Le  Baron, 
Qu'as-tu  donc! 

Lis  e  t  t  e. 
J'ai  à  peine  la  force  de  parler. 
Le  B  a  r  o  n. 

Que  fi^nifie  cela?  L'un  me  fuit  tout  troublé, 
l'autre  relpire  à  peine, 

F 
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Lisette. 

L'Olive....  Le  Marquis....  Le  Capitaine.,,.  Je  ne 
fais  par  où  commencer. 

Le  Baron. 

Eh  bien  !  le  Capitaine? 

Lis  ETT  E. 

Le  Capitaine  eil  un  fripon. 

L  E  B  A  R  o  N. 

-Prend?  garde  à  ce  que  tu  dis. 

Lisette. 

Ce  Capitaine...  c'efî:Frontin,le  valet-de-chambre 
du  Marqais...  L'Oli/e  était  p^agné. 

Le  B  a  r  o  n. 
D'où  îe  Gis-tu  ? 

Lisette. 
Le  Marquis  était  caché  dans  une  des  caiffes. 

Le  Baron. 
Il  en  manque  une. 

Lisette. 
Quand  l'Olive  a  va  que  je  favais  tout,  vite  il  a 
fait  remporter  la  caitTe  par  François.  Avez-vous  vu 
comme  le  feint  Capitaine  s'efl:  vite  évadé.  Moi, 
j'étais  évanouie  ,  je  ne  pouvais  crier.....  Je  fuis  en- 
core dans  un  état 

Le  Baron. 

Que  je  t'embraffe.  Sans  toi  je  courais  rifque 
d'être  joué.  Ce  coquin  de  l'Olive  !...  Ah  !  je  ne  me 
fierai  qu'à  toi  uniquement.  Tiens,  voila  ma  bourfe 
pour  prix  de  ton  zèle. 
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Lisette. 
V  ous  êtes  trop  bon ,  en  vérité. 
Le  Baron. 

Je  ne  faurais  trop  récompenier  un  fervice  aufil 
fignalé.  Ah  I  diable  !  l'Ingambe  &  François  fonc 
deîiors  j  courons  à  ma  nièce  &  fermons  la  porte  de 
la  rue.  Qu'on  eil  heureux  cependant  d'avoir  des 
domel-ilq'jes  comme  Lifette,  [Il fort.  ) 
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SCENE   X  X  l  I  I. 

LISETTE,  feule. 

01  LA  de  l'argent  loyalement  gagné!  vivent 
ïes  femmes  pour  la  préfence  d'erprit]  Mais  le  tout 
eu  de  conduire  l'affaire  à  point.  Rien  de  plus  ailé. 
Nous  n'avions  que  l'Olive  à  craindre  ,  le  voila  dé- 
logé. — Je  m'admire  !  Avec  quel  plailir  je  trompe 
ce  pauvre  Baron,  qui  me  paye  lî  bien!...  C'eil:  fa 
faute;  pourquoi  veut-il  être  plus  fin  que  nous? 
Pourquoi  nous  mettre  dans  le  cas  de  ruler?  Pour- 
<]uoi  nous  renferme-t-i!?  Il  ne  fait  donc  pas  comme 
c'eft  boii  le  fruit  défendu  ?  Ah!  je  te  reconnais 
bien  là  irré/ifcible  afcendanc  de  l'eiprit  féminin  î 

Fin  du  fécond  Acie, 


F  'i; 
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A  CTE    ï  ÏI. 

Le  Théâtre  repré fente  un  Jardin  ^une  porte  grillée  dans, 
le  fond  ^  &  deux  pavillons  fur  les  côtés  à  la  féconde 

ûoulijje. 


SCENE     PREMIERE. 

F  R  O  N  T  I  N  ,  defcendant  par  les  treillages  appli- 
qués au  mur  ,  du  côté  de  la  Reine. 


N  n'y  voit  goûte.  Il  eftefTèntiel  d'aller  le  plus 
doucement  poilible,  de  peur  d'événement  fâcheux. 
Ah  !  m'y  voila  enfin.  (  //  avance.  )  St ,  Il ,  Lifette? 
C'efî:  julîe  l'heure  du  rendez-vous.  Lifette  par  fon 
billet  m'afTure  qu'elle  ne  fe  fera  pas  attendre.  Hem  ! 
hem  !  Je  ne  vois  perfonne.  Qu'elle  n'aille  pas  me 
iaire  croquer  le  marmot î  Noub  n'avons  pas  de  tems 
de  refts.  Le  terme  approche  où  nous  perdrions  tout 
le  fruit  d'î  nos  ruies ,  &  ou  il  ne  nous  ferait  plus 
permis  d'en  employer  de  nouvelles.  Lifettei  hem? 
Crier  affez  fort  pour  être  entendu  d'elle  ,  h  n'ène 
pas  entendu  des  autres,  c'ell  alTezdifiicileau.  moi.ns  ; 
îl  vaut  mieux  attendre  fans  faire  àe  bruit.  ïl  ck 
pourtant  on2e  heures  fonnëes  à  toutes  les  horloges  , 
&  à  minuit  tout  fera  dit.  Voyons  ,  pomr  de  qui- 
proquo. C'efc  par  le  Pavillon  à  droite  qu'elle  doit 
venir.  L'oncle  conche  danc?  le  Pavillon  à  gauche.- 
•^ — J'entends  marcher  ;  je  vois  de  la  lumière.  (  Il  va 
au  Pavillon  â  droite  &  regarde  par  la  ferrure.  )  Ce 
h'eu  point  elle.  Eh  !  non ,  de  par  tous  les  diables. 
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lis  font  pliifieurs.  Cachons-nous  derrière  ces  char.» 
milles.  (  Jl  fc  cache  derrière  les  charmilles  à  fd 
gauche.  )  (*) 

SCENE    IL 

LlSËTTE,LEBARON, L'INGAMBE, 
un  bougeoir  à  la  main  ,  F  R  O  N  T  I  N  ,  cache. 

Lisette. 

•l  L  n'efî:  qu*onze  heures.....  Reftez  encore  ,  Mon- 
fieur  le  Baron. 

Le  Baron. 

Vas ,  vas ,  je  ne  crains  rien  ,  je  puis  dormir  tran* 
quile  ;  je  me  retire  dans  mon  Pavillon. 

Lisette. 

Que  fait-on  ?  Les  amoureux  font  fi  malins  ! 

Le  Baron. 

Que  veux-tu  que  je  craigne  ?  Ma  nièce  efl  cou-* 
rhëe ,  j'en  fuis  bien  fur.  J'ai  eu  la  précaution  d'em- 
porter touces  fes  h?.rdes.  Pas  de  cheminée  à  la 
thambre  ,  les  fenêtres  font  grillées  ,  la  porte  ci1: 
fermée  à  double  tour,  j'en  ai  la  clef  fur  moi.  De 
plus ,  le  Capitaine..., 


(*)  les  charmilles  fbnrplintces  le  long  des  murs  de  cote  j 
mais  à  troi<;  pieds  de  diftance  des  mnrç»  Elles  ont  cinq  pieds 
de  haureur.  Elles  ne  doivent  poin:  dépalTer  les  fenêtres  balles 
des  Pavillons  ,&  régnent  prefque  ju (qu'au  fond  du  Jardin., 

F  a 
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Lisette. 

Et  c'eft  le  verkal'îe,  celui-là  !  Vous  l'avez  été 
chercher  vous-même. 

Le  B  a  r  o'  n. 

Oh  î  j'en  réponds. — De  plus  donc,  îe  Capi- 
taine qui  efl  prévenu,  couche  dans  la  charr.bre 
voiiinc  ;  au  moindre  bruit ,  il  ferait  fur  pied,  & 
puis  fon  vaiet  »  garçon'  alerte,  veille  dans  l'anti- 
chambre avec  François  ;  voilà  dix  fois  plus  de 
préc-iutions  qu'il  n'en  fau:.  Quand  ce  ferait  pour 
un  prrronnier  d'Etat,  on  n'en  prendrait  pasdavan- 
t?'fic.  Le  Marquis  rirait  trop  de  ma  peur,  s'il  favait 
qu'après  tnnt  de  foins  ,  je  n'ai  pas  ofé  m.e  coucher. 
Je  fuis  feulement  f?tché  d'avoir  relié  (i  tard.  Depuis 
vingt-cinq  ans  ,  j'ai  Lhabitude  de  me  coucher  à 
neuf  heures  prëcifes  ,  fen  ferai  peut-être  incom- 
Tnodé.  Au  fond,  cependant ,  je  fuis  enchanté  de 
cette  aventure;  elle  m'a  fîit  connaître  ceux  de 
ïTjes  gens  en  qui.]  e  devais  avoir  de  la  confiance, 

Lisette. 
CqR  vrai. 

Le  B  a  r  o  n,  ^ 
Adieu  Lifette. 

L  I  s  H  I  T  F,. 

Vous  voulez:  dor.c  vous  retirer  abfolu-rient.  E<\ 
bien!  je  veillerai  pour  vous.  Je  m'amuferai  à  pincer 
de  ma  ruitarre ,  &  fi  vous  ne  dormez  pas,  vous 
verrez  que  je  ne  dors  pas  non  plus  quand  u  s  a^it 
de  prouver  mon  zèle. 

Le  B  a  r  o  n. 

Je  n'en  doute  plus. 
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Lisette. 

Monfieur,  voici  la  clef  de  notre  Pavillon;  fer- 
mez, fu^rmez,  je  vous  en  prie,  la  porte  à  double 
tour. 

L  R  Baron. 

Pourquoi  cela?  Ce  ferait  t'offenfer  que  d'avoir 
des  foupçons. 

Lisette. 

JeTeTcige.  (  Le  Baron  prend  la  clef ,  va  au  Pavil- 
lon. )  Bonne  nuit  ^  Monfieur  le  Baron.  (Elle  entre, 
le  Bajon  ferme  la  pane.  ) 

Le  Baron. 
Bonne  nuit  ,mon  enfant ,  bonne  nuit. 
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SCENE     î  I  I. 

LE  BARON  ,  L'INGAMBE,  FRCNTIN,  cach-/. 

Le  B  a  r  o  n. 


H  !  je  brûle  d'être  à  demain  matin  pour  aller 
faire  mon  compliment  de  condoléance  à  ce  pauvre 
Marquis.  Vola  nos  jeunes  étourdis,  qui  s'ima- 
ginent que  rien  ne  leur  réfifle.  Je  voudrais  pour  la 
rareté  du  fait  qu'il  tronvât  quelqu'expédient  pour 
en  venir  h  fes  fins;  mais  cela  ne  fe  peut  pas,  cela 
ne  fe  peut  pas. 

L' Ingambe,  baillant. 
Cela  ne  fe  peut  pas  ,  allons  nous  coucher.  (  Us 
entrent  dans  le  Pavillon  du  côte  du  Roi.  ) 

F  + 
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SCENE    IV. 

FKONTIN, feuL 


O 


u*  AI-J  Ë  entendu  !  Ah!  la  perfide  I  la  fcële'- 
late  de  Llferte  !  C'eft  pour  être  témoin  de  fon  indi- 
gnité qu'elle  m'a  fait  venir  ici.  Fiez-vous  à  une 
femme  après  cela!  Elle  n'a  reculé  jufqu'au  dernier 
moment ,  que  pour  enchaîner  mon  génie  ,  &  nous 
ôter  tous  les  moyens  de  nous  retourner.  Et  moi , 
qui  croyais  qu'elle  m'aimait  !  Ah  !  fi  je  ne  crai- 
gnais pas  d'être  entendu  par  le  Baron  &  fon  fidèle 
Invalide ,    qui    me    houfpilleraient  d'importance. 
Comme  je  lui  chantesais  fa  gamme  ,  à  cette  traî- 
trelTe ,  à  cette  perfide  !  J'étouffe  de  colère ,  8c  (î 
je  pouvais  l'injuiier  à  mon  aife ,  je  fens  que  je  fe- 
rais foulage  d'un  grand  fardeau.  Que  ne  peut-elle 
m'entendre  1  {Il  s'approche  de.  la -porte  du  Pavillon, 
vil  Lîfeue  ejlenirée  &  parle  par  la  ferrure.^  Va ,  monf- 
tre ,  va  crocodile  ,  ferpent ,  lézard ,  va ,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noir  oc  de  plus  méchant  dans  le  monde  , 
va,  je  te   méprife,   je   t'abhorre,  je  te   détefte. 
^  Tendant  qii"il  finit  fon  monologue  ^  on  voit  Liferte 
for  tir  par  une.  croifée  bajfe  ,  en  dérangeant  un  gros 
barreau  de  fer.  ) 
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SCENE     V. 
FRONTIN,     LISETTE. 

Lisette,  lui  frappant  fur  r  épaule. 

v_>;  o  w  R  A  G  E  ,  mons  Frontin*,  eft-ce  à  moi  que 
tout  ceci  s'adrefTe? 

Frontin. 

Ahi  !  Que  voisje  ? 

Lisette,  ramenant  fur  le  devant  de  la  Scène. 

Si  j'avais  du  tems  à  perdre ,  je  te  rendrais  Tottifô 
pour  fottife;  mais  tu  n'y  perdras  rien. 

Frontin. 
Es- tu  forcière? 

Lisette, 
Mieux  que  ça.  Je  fuis  femme, 

Frontin. 
D'où  fors- tu? 

Lisette. 
De  ce  Pavilloru 

Frontin. 
Ce  n'efl:  pis  par  la  porte  ,  toujours». 

Lisette. 

Le  beau  miracle!  fortir  par  une  porte!  Il  n*y  a  Ci 
mince  Génie  qui  n'en  fit  autant. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Par  où  donc? 

Lisette. 

Par  îa  croifëe  decePavi'lon  ,  dont  j'ai  eu  Tadreffe 
&  le  bonheur  de  d-iplomber  un  Urge  b?.rreau  de 
fer,  trop  folidement  attaché  en  apparence,  poiir 
qu'on  ait  le  moindre  doute  de  mon  .efpiègîene. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  ne  m'étonne  plus  (i  tu  preffais  tant  le  Baron 
de  prendre  la  clsf. 

Lisette. 
C'était' là  le  coup  de  Maître. 
F  R  O  N  T  I  N. 

As-tu  suffi  doalombé  les  !)arreaux  de  la  croifée 
de  la  chambre  de  ta  maitrtifTe  ? 

(  L  r  S  E  T  T  E. 

Oh  î  non  ,  ils  tiennent  trop  bien. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Nous  voici  bien  avancés.  Comment  la  tires 
de-là  : 

Lisette. 
C'efl  déjà  fair. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  de  bon?  Oh  !  que  je  t'embraiïe. 

Lisette. 
Tout  beau.  J'ai  vos  injures  fur  le  cœur. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Allons,  j'ai  tort,  je  m'humilie  ,  pardonne. 
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LiSlî  TT  E. 
Nous  verrons. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comment  as  tu  fait  pour  tromper  ton  Maître? 

Lisette. 

Tout  par:  âeU.  Il  était  chez  fa  nièce  qu'il  meC- 
fait  de  fe  coucher  ,  comptant  n'avoir  plus  Tien 
à  craindre.  A  mefure  qu'elle  quittait  une  pièce  de 
fon  ajuÎTement ,  mon  homme  ,  par  mon  avis,  s'en 
emparait.  Elle  paîTe  derrière  fon  rideau  ,  ]r:  coërie 
fon  traverfin  ,  il  avance  fa  tête  pqur  lui  dire  bon 
foir  ,  il  baife  ma  main  pour  la  fienne  ,  &  dans  ce 
temps-là  elle  enfile  la  porte  , 'grimpe  à  ma  c'vt:-.' 
bre ,  j'emporte  le  flambeau  ,  je  pafTe  devant  lU;  , 
content  il  m'accompagne,  place  fe«  fentinelie»  , 
va  joindre  le  Capitaine  ,  le  loge  dan«  la  chambr  j 
vo'.fine  ^  s'applaudit  de  fa  fagacitë  ,  &  me  remer- 
cie ,  en  riant ,  de  mon  adre^e  à  le  fervir. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ch  î  je  ne  fuis  plus  furpris  ,  s'il  e'I  ajJé  fe  cou- 
clier  il  tranquille. 

Lis  K  T  T  :-:. 

Pour  réulTir  &  n'ctre -pHS  iulpecte.,  a  jau- 
les  foupçons.  J'ai  eu  pitié  de  lui  encore.  Il  ne  :  - 
qu'à  moi  de  le  faire  veiller  jufqu'â  minuits»  'ùi  de  l:. 
pofîer  en  fentmeJie  dans  un  lieu  d'où  il  n'aurait  pu 
nous  nuire;  mais  avec  quelle  adreffe .  en  faifsnr 
fsmblant  de  courre  fus  à  Nanci  ,  qui  p-iUsit  deyar.v 
notre  porte  ,  ne  Ir"  '''  -'-  ""'^  ^  '•'^■-  '■  --■  ■■■■•"  ■'^■-  !■■"  - 
dez  vous? 
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F  R  O  N  T  I  N. 
C'eft  vrai.  Que  de  rufe  !  Je  me  proflerne  devant 
ton  génie.  Franchement  il  m'épouvante  ,tk  je  crains 
pour  le  temps  où  tu  feras  ma  femme. 

Lisette. 

Sois  toujours  aimable  ,  jamais  jaloux  ,  &  tu  n'au- 
tas  rien  à  redouter. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oui ,  vrai  ? 

Lisette. 

Ceû.  là  tout  le  fecreti  mais  ce?  chiens  de  maris 
ft'en  veulent  pas  faire  ufage.  Aulli...* 

F  R  O  N  t  I  Né 

Comme  on  les  trompe  ! 

Lisette. 

C'eft  le  mot.  Mais  c'efl:  leur  faute.  Nous  per« 
dons  un  tems  précieux ,  ma  maitreffe  m'attend  :  jtei 
vais  lui  faire  endofler  un  des  habits  de  fon  frère  ^ 
&  au  moment  indiqué  ,  elle  defcendra  à  pas.  d^ 
loup  par  l'efcalier  dérobé. 

FrONTIN.  (  L'Olivepàroitfurh  mur.  ) 

C'eft  bon.  Il  faudrait  un  lignai. 

Lisette. 
Imbëcille  !  crois-tu  que  je  l'aye  oublié? 


^X^ 
^^3 
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^  SCENE    vr. 

FxHONTIN,  Ll  SETTE,  L'OLIVE, 

far  U  mur. 

L'O  L  I  V  E. 

A  L  y  a  (îu  monrîfi.  Doucement.  (  Il  difcend fans 
f^'in  du  bruit ,  &  refle  derrière  lu  chat  mille.  ) 

Lise  i  t  e. 
Hein  I  Que  dis-tu  ? 

F  11  O  N  T  I  N. 

Que  tu  es  une  femme  unique. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Pendant  que  Madeinoifelle  fe  préparera  ,  va 
Gi;  c  à  ton  maître  d'être  prêt  dans  un  quart-d'heure. 

L'O  L  I  V  E. 

Ah  î  ah  î 

Lisette. 

Qu'il  vienne  feul  au  bas  des  murs  du  jardin.  Il 
frappera  dans  vx  main,  j'entendrai  fon  lignai;  & 
quand  je  verrai  )e  moment  favorable  ,  je  pincerai 
iur  ma  ^uittare  Tair,  tandis  quz  tout  fommeii.h  , 
qu'il  faiiîfle  l'inftant  pour  fauter  daps  le  jardin. 

L'O  L  1  V  E  ,  toujours  caché. 
Don! 

Lisette,  vivement. 
Bon?  Excellent  !  fur  tout ,  qu'il  ne  précède  cas 
le  iii^nal ,  &.  qu'il  ne  prenne  pas  un  air  pour  i'au- 
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tre.  il  fe  pourrait  que  le  Baron  m'entendit  pincer 
de  la  guitrare ,  qu^ii  fe  mita  fa  fenêtre,  quoique 
je  le  préfume  bien  endormi;,  mais  c'eft  qu'il  faut 
tout  prévoir;  alors  j'attendrais  qu'il  (t  fût  letiré* 
Allons  ,  va-ten  ,  tu  es  au  fait. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Ds  relie. 

Lisette.  (^L'Olive  fe  coule  derrière  la  chcir'^ 
mille  qui  ejr  de  l'autre  coté.  ) 

Dans  un  quart-d'heure  ^  ni  plutôt  »  ni  plus  tard. 

Fr  O  N  T  1  N. 
Hé  5  ouï.  (  il  s'en  va.  ) 

Lisette,  le  rappdUnt» 

A  propos,  l'Olive  ? 

F  R  O  N  T  I  N, 
Toujours  prifonnier. 

Lisette. 
L*a-t-on  un  peu  étrillé  ? 

F  a  O  N  T I  N. 
Oh  !  oui,  je  t'en  réponds.  Il  était  en  bonnes 
mains. 

Lisette. 

Tant  mieux  !  il  le  mérite  ,  c'eil  un  iot. 

Fr  o  N  T  I  N. 
Qui  l'aurait  été  bien  davantage ,  s'il  t'eût  épouféê. 

Lisette. 
Il  a  un  vifage  à  çà. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  doute.   Mais  ,   tnoi  ?.  .. 
Lisette. 
Quel'e  différence  ! 

F  R  O  N  T  I  N  ,  Vembraffant, 

Ah  l  fripponiî  !  Que  n'eft  ii  témoin  de  ce  beau 
moment  ! 

Lisette,  le  repoujfanu 

Hé  1  vas  donc.  Je  ts  îaifTe  &  je  monte  à  ma  cham- 
bie.  Toi  .  décampe.  Preftefle  ,  exa<^litude  ôc  ii- 
lence  ,  voilà  ce  qu'il  nous  faut. 

(  Elle  entre  par  la  croifee.  Fronùn  a  foin  de  fe  met- 
ve  en  face  ,  mais  à  queljues  pas  de  la  croifet.  par 
laquelle  elle  entre  ,  ce  qui  empêche  VOlive  de  la  voir  y 
&  lui  fait  croire  qu'elle  efl  entrée  par  la  pone.) 

fa~B.  1.»  jji  «t JJ-^M^^rT:■^^^ralrJTgSJa^.^^>.^Tra■<r■y■3g^^:;;g-^.■«  -Frrcr-n-ir»- -■  -----^  mr^-^-r^„,^_ 
— ■ -mm^ 

SCENE     VII. 

F  R  O  N  T  I  N. 

J  R  me  fauve.  (  En  grimpant.  )  Diable  !  point  de 
faux-pas  ici.  La  pefte  !  li  j'allais  me  cafTer  le  cou  , 
cela  dérangeran  tous  nos  projets  ,  &  l'on  pourrait 
appeller  cela  ^  faire  naufrage  au  Fort. 


^ 
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SCENE    VIII. 

L'  O  L  I  V  E  ,  Jortant  de  derrière  les  charmilles» 


AIRE  naufrage  au  Port  !  Eh  !  oui ,  tu  feras  nau- 
frage au  Port  ;  &c  toi ,  &  ta  Lifette  vous  ferez  payés 
de  vos  fourberies.  Les  miferables  !  Comme  ils  trai- 
tent un  galant  homme  î  à  les  entendre  je  ne  fuis 
qu*un  fot.  Allez ,  canaille  infolente ,  allez ,  ce  fot-là 
vous  apprendra  qu'il  en  fçait  autant  que  vous  ,  & 
que  i\  vous  avez  profité  d'un  hazard  pour  le  jouer, 
il  en  profitera  à  Ion  tour  pour  vous  le  lendre  avec 
ufure.  Avertiffons  le  Baron  fans  tarder.  Comme  il  va 
être  charmé  de  me  revoir  !  Comme  il  doit  être  in- 
quiet de  fon  fidèle  l'Olive  î  (  Il fonne  au  Faviltondu 
.Baron.)  Monfieur  le  Baron  !  Monfieur  le  Baron  ! 
Dormirait-il  dcjh  ;-  (  Il  regarde  â  lajenétre.  )  Iln'eft  pas 
couché ,  je  vois  de  la  lumière  dans  fa  chambre.  Son- 
nons encore.  Je  ne  rifque  rien.  Lifette  ne  peutm'en- 
tendre,fa  chambre  efîtrop  éloignée  d'ici ;&  quand 
elle  m'entendrait ,  fon  complot  n'en  avorterait  pas 
moins. 

(  Il  fonne  plus  fort.  ) 

SCENE    Tx. 

L'OLIVE,  L'INGAMBE, en  dedans. 
L'  I  N  G  A  M  B  E. 


Q- 


efl-là  ? 

l'Olive. 
C'efl  moi. 

L'INGAMBE. 


Qui  ^raoi  ? 
Oui ,  moi. 
L'Olive  ? 

Lui-même. 


G  Ô  M  Ê  t>  !  E.  ^5^ 

L'  1  N  G  A  M  B  E. 

L'OLI  V  E.    .  .       . 

L'  I  N  G  A  M  B  Ê. 

L'  O  L  I  V  E. 

L'  I  N  G  A  M  B  E. 

Va  te  promener»  nous  n'avons  pas  befoin.  ici 
d'un  drôle  de  ton  efpèce.  •• 

L'O  L  I  V  E. 

Là  jolie  réception  î  Oh  î  le  Diable  s^en  méie^ 
Non  ,  jamais  on  n'accueillie  fi  mal  l'innocence. 
{Retownamâlaporté.^  Père  l'Ingambe  !  Papa  l'in- 
gambe !  par  charité. 

SCENE    X. 

L'O  L  1 V  E  ,  L'  I  N  G  A  M  B  E  ,  fortant  m 
honntt  de  nuit  &  gillet. 


Q 


L'  I  N  G  A  M  B  E. 

U  E  veux-tu  ? 

L^  O  L  I  V  E. 


Je  te  prie  ,  je  te  fupplie  de  dire  à  Monfieur  le 
Baron  que  j'ai  un  i'ecret  de  la  plus  grande  impor- 
tance à  iui  Gommuniquer. 
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L*  I  N  G  A  M  B  E. 

Je  vais  Tavertir ,  mais  compte  que  tu  n'en  feras 
pas  meilleur  marchand. 

(  Il  lui  ferme  la  porte  au  ne-^,  ) 


SCENE    XI. 

L'OLIVE,/^://. 

OMME  il  me  traite!  Voyez  un  peu  le  beau 
plaifir  d'être  fidèle  !  J'ai  été  battu  aujourd'hui  par 
tout  le  mond^.  Amis  &  ennemis  ,  tout  me  tombe 
fur  le  corps.  Mais  il  faut  me  réconcilier  avec  mon 
Maître  ,  &  l'important  fervice  que  je  vais  lui  ren- 
dre me  vaudra  fans  doute  un  ample  dédommage- 
ment des  maux  que  j'ai  foufFert?  pour  lui. 

SCENE     XI L 

L'OLIVE,  LE  BARON,  L'INGAMBE. 

Le  Baron,  en  rohe-- de- chambre» 

A.  H  !  ah  !  vous  voilà  ,  Monfieur  le  maraud  ,  croyez- 
vous  m'en  impofer  par  quelque  conte  inventé  à 
plailir  ? 

L'  O  L  I  V  E  ,  à  genoux, 

Monfieur  le  Baron  ,  je  vous  demande  ,  à  deux 
genoux, pardon  de  l'erreur  où  vous  êtes. 


COMÉDIE.  9p 

Le  Baron. 

Miférahle  !  coquin  !  frippon  !  icélërat  ! 

l'  O  L  I  V  E. 

Injuriez-moi  fans  bruit  ,  battez-moi  de  même  , 
fi  vous  vous  en  fentez  le  courage  ;  mais  quand  votre 
premier  feu  fera  pafle ,  permettez-moi  de  vous  ren- 
dre un  fervice  fignalé  ! 

Le  Baron. 

Quel  fervice  ? 

r  O  L  r  V  E. 

Dans  un  quart-d'heure  ,  on  vous  enlève  votre 
ttièce. 

Le  Baron. 
A  d'autres! 

L'  O  L  I  V  E. 

J'ai  entendu  le  complot.  Lifette  mène  l'intrigue. 

Le  Baron. 
Bien  imaginé  !  Tu  ofes  l'accufer ,  elle  ,  Lifette  ! 

L'O  LI  V  E. 

Oh  !  c'eft  une  jolie  fille  !  Apprenez  que  c'eftelltj 
qui  m'a  fait  emporter  chez  le  Marquis. 

Le  Baron. 

Toi  ?  Menteur  effronté  ! 

L'  O  L  I  V  E  ,  avec  le  débit  le  plus  vif. 

Elle-même.  Si  v©us  fçaviez  avec  quelle  adrefTe  , 
après  avoir  fait  évader  notre  galant ,  elle  m'a  fait 
prendre  fa  place  dans  la  maudite  caiffe.  J'avais  beau 
crier  ,  elle  riait  de  mes  cris  ,  &  de  voir  ,  fur-tout  , 
que  ce  fourd  de  François  ne  pouvait  les  entendre. 
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Je  me  démenais  comme  un  Diable  ,  on  ne  m'en  a 
pas  moins  change  de  domicile.  J'arrive  ,  on  lève  le 
couvercle,  quatre  grands  coquins  de  Laquais  s'em- 
parent de  ma  perfonne  en  éclatant  de  rire  ,  ils  me 
houfpillent ,  me  raillent  &  me  bernent.  Le  Mar- 
quis m'ôte  de  leurs  mains  jm'enferme  dans  un  cabi- 
net grillé,  j'y  relie  jufqu'àpréfent  fans  boire  ni  man- 
ger ;  je  m'échappe  à  la  iin  en  brifant  la  ferrure  ,  je 
me  fauve  à  travers  un  jardin  ,  le  Jardinier  &  fon 
Garçon  me  pvennentpour  un  Voleur,  ils  m'efcor- 
tentàcoups  de  gaule  ,  je  franchis  un  mur,  je  tombe 
dans  un  foiTé  ,  je  me  relève  ,  j'entends  qu'on  me 
pourfuit  ,  la  peur  me  donne  des  ailes  &  j'airive  fur 
les  bancs  de  i'Hôtel ,  encore  tout  ébahi  de  ma  trifte 
aventure. 

L  R   B  A  R  G  N. 

Après ,  après? 

L'  O  LI  V  E. 

Eil-ce  qu'il  u'y  en  'a  pas  afi'ez  à  votre  avis? 
Je  veux  entrer  chez  nous  ,  bernique,  vifage  de  bois 
à  la  grande  porte.  Je  fais  le  tour ,  qu'apperçois-je? 
Une  échelle  dreHee  contre  les  murs  du  jardm. 

*  L  E   B  A  R  O  N. 

Une  échelle  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Oui,  Monfieur,  une  échelle.  Eft  ce  que  je  fe- 
rais entré  fans  cela  ?  J'y  monte  doucement ,  je  def- 
cends  de  même;  j'entends  parler,  j'écoute,  je 
reconnais  la  voix  de  Lifette. 

LE  Baron. 

De  Lifette  ?  Impoiîeur  !  Moi,  qui  l'ai  fermée  à 
clef  dans  le  Pavillon. 
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l'O  L  r  V  E. 

Cela  ne  Ta  pas  empêché  de  fortîr. 

Le  Baron. 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

l'  O  L  I  V  E. 

Ah  !  quel  entêtement!  Je  vous  dis  que  je  TAî  re- 
connue» alnd  que  Frontin  ,  celui  qui  faifait  le 
Capitaine.  Dans  quelques  inftans ,  le  Marquis  doit 
le  trouver  dans  la  rue.  11  donnera  le  fîgnal  en  frap- 
pant dans  fa  main.lLifette  doit  répondre  en  pinçant 
fur  fa  ^w'mnQ-.Tandis  que  toutfommeille.Vozre  nièce 
defcendra  de  fa  chambre ,  trouvera  !e  Marquis  dans 
le  jardin  ;  ils  efcaladeront  le  mur,  Sl  bon  voyage 
enfuite  :  courez  après. 

Le  B  A  R  o  N. 

DJabîe  !  ceci  mérite  attention.  Lifette  me  trom- 
perait !  Elle  fe  fera  donc  procuré  de  faufles  clefs  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Si  vous  ne  voulez  pas  m'en  croire,  rentrez  dans 
votre  appartement,  &  demain  matin  vous  ferez 
vos  réflexions  fur  l'avis  que  je  vous  donne. 

Le  Baron. 

François  &  le  valet  du  Capitaine,  font  donc 
gagnés?  Je  m'y  perds. 

L'  O  L  I  V  E. 

L'inftant  approche.  Quel  parti  prenez -vous? 

Le   Baron. 

Je  veux  les  furprendre,  L'Ingambe  ? 
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l'InGA  MBE. 
Mon  Capitaine? 

Le  Baron. 
Prends  ta  carabine. 

L*  I  N  G  A  M  B  E. 
Oui ,  mon  Capitaine.  (  Jlva  la  chercher,  ) 

Le  Baron. 

Cachez-vous  derrière  ce  berceau  de  charmille, 
fc  des  que  le  Marquis  fe  mon:rera  dans  le  jardin, 
vous  le  faiiirez  &.  le  ramènerez  à  fon  Hôtel. 

L'  O  L  I  V  E. 

Il  ne  réchappera  pas  cette  fois ,  j'en  reponds. 
Le  Baron. 

vSans  lut  faire  de  mal,  pourtant,  ce  font  nos 
conventions. 

l*In  g  ambe. 

A  quoi  bon  ma  carabine? 

Le  Baron. 
Pour  lui  faire  peur. 

L"I  N  G  A  M  BE- 
S'il  veut  réfifter  ? 

Le  B  a  r  o  n. 
Alors,  je  me  montrerai  8c  il  ne  réfiflera  pas. 
Moi ,  je  vais  me  tenir  tout  près  de  la  porte  du  Paviî- 
Ion,  pour  faifir  ma  nièce  au  pafTage.  Tenez  ,  voici 
la  clef  du  jardin,  je  veux  qu'il  forte  plus  commo- 
dément qu'il  ne  fera  enirc. 
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SCENE     XIII. 

LISETTE,  ouvre  la  fenêtre  d'en  haut,  Î.E  B  ARON» 
L'OLIVE  ,  L'INGAMBE. 

Lisette. 

J-J  E  moment  approche  ,  &  elle  n'efi:  pas  encore 
habillée. 

Le  B  a  R  O  N"  ,  ^^^  à  V  Olive  &  à  l'Ingambe. 

Chut,  chut;  c'eftelle.  Cachez-vous  Se  ne  foufflez 
pas.  (  llsfe  cachent  derrière  la  charmille  du  côté  du 
Roi.  ) 

Lisette. 
J'entends  marcher.  Eft-ce  vous? 

L  E    B  A  R  O  N. 
Oui ,  c*eft  moi. 

Lisette, à  pan, 
C'eft  le  Baron.  Quel  contretems  ! 
Le  Baron,  à  pan. 

Faifons  la  defcenclre,  &  quand  je  la  tiendrai i 

(  Haut.)  Lifette  ,  defcends,  j'ai  à  te  remettre  quel- 
que cbofe  ,  &  je  me  recire  tout  de  fuite. 

Lisette. 
Dëbarrafibns-nous  en  vite.  — Ouvrez ,  je  fuis  â 
vous.  (  Le  Baron  ouvre  la  porte.  ) 


G4 


IQ4       G  U  E  E  R  E  O  U-V  E  R  T  E  , 


SCENE    XIV. 

L  EBAR  ON,  L'OLIVE  &  L'INGAMBE, 

cachas. 

Le  B  a  e.  o  n  ^  à  part, 

Jr  este!  m'ayant  reconnu  ,  elle  fe  ferait  bien 
gardée  de  donner  le  fignal.  Ce  n'eft  pas  ailez  de 
îaire  échouer  leur  projet^  je  veux  encore  avoir  la 
fat!sfa(î:i:ion  de  les  railler  à  mon  aife  ,  en  les  prenant 
-lur  le  fait.  (  Il  va  à  la  porte  par  laquelle  Lifette  fort.  ) 


SCENE    XV. 

LISETTE,    LE   BARON.    L'OLIVE 

&L'INGAMBE,cac-/2£'5. 

L  I  s  E  T  T  Y.  tfagiiharreàlamain, 

\^UE  me  voulez- vous? 

L  E  B  A  R  0  N  ,  la  fait  cjjcoirfur  une  des  chaifes  du- 
jardin^  qui  font  devant  la  porte  du  Pavillon^  U 
s'ajjiad  aujfi, 
Affèyons-nous  h  jalons  un  momenr. 

L  I  S   E  T  T  E,  à  part. 
Le  momenc  ed.bien  choî(5. 

Le  Baron, 

Oue  dis- ta  ? 
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Lisette. 

Je  vous  écoute;  mais  fi  vous  n'avez  rien  d'inté- 
renfant  à  me  dire ,  permettez ,  Monfieur ,  que  j'aille 
me  coucher,  je  fuis  fi  fatiguée....  Je  meurs  d^en- 
vie  de  dormir. 

Le  Baron. 

Tu  m'as  promis  de  veiller  jufqu'à  minuit. 

Lisette. 

C'eil  vrai  ;  mais  je  crains  le  ferein. 

Le  Baron. 

Tu  t'es  cependant  promenée  dans  le  jardin  j  après 
que  tu  m'as  eu  dit  adieu. 

Lisette,  à  pan. 

Il  m'a  vue  ,  tout  eft  perdu. 

"Le   Baron. 


Eh  bien  ? 
Quelle  idée! 


Lisette. 


Le  B  aro  n. 

Jer'ai  vue.  Tu  caufais  même  avec  quelqu'un  qui 
t'intéreiîé. 

Lisette^  à  pan. 

Il  nous  a  écoutés.  {Haut.)  Comment  cela  fe 
pou-rrait-il?  J'étais  enfermée. 

Le  Baron. 

Et  les  fauffes  clefs  l  On  s'en  procure.  Je  t'ai  en- 
tendue ouvrir  &  fermer  i,a  porte. 

Lisette,  vivenfenr,  &  à  part.. 
Il  ne  fait  rien. 
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L  E   B  A  R  O  N. 
Je  fuis  au  fait.  Remets-les  moi  de  bonne  graee^ 

L  I  s  E  r  T  E. 
Je  n'en  ai  point.  Voyez  mes  poches. 
Le  Baron  ,àpart. 

C'ell  ma  nièce  qui  les  a,  ne  défemparons  poinfc 
la  porte, 

Lisette,  bas. 

Il  ne  s'en  ira  pas.  Que  faire. 

Le  Baron,  indiffdremmmu 
Je  me  ferai  trompé  peut  être  ? 
Lisette. 
Certainement. 

Le  Baron. 

Qu'as-tu  à  la  main. 

Lisette. 

Ma  guitarre.  r^ 

L  E   B  A  R  O  N. 

Piaces-m'en  un  petit  air.  ; 

Lisette. 

Elle  n'efl  point  d'accord. 

Le  Baron. 

Si....  fi....  Je  t'en  prie....  Un  air,  &  je  vais  me 
coucher. 

Lisette. 

Quel  air  ? 

L  E   B  A  R  O  N. 

Le  premier  qui  :e  viendra  en  tête. 
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Lisette. 

Allons.  {  Elle  pince  un  air  quelconque,  A  peine 
ejl-ilfini  f  qu'on  entend  le  ftgnal.  ) 

Le  Baron. 

Il  y  a  dans  la  rue  un  amateur  qui  t'applaudit. 

Lisette, à  pan. 
C'eftlefignal. 

Le  Baron. 

Il  faut  être  honnête.  Dès  qu'on  a  du  plaifir  k 
t'entendre,  pinces  en  un  fécond. — Tandis  que 
toutfommeille,  par  exemple. 

Lisette, à  part. 
\\  fait  tout.  Nous  voila  pris.  (  Haut.  )  Monfieur,., 

L  E     B  A  R  O  N, 
Allons  donc.  Faut  il  fe  faire  prier  ,  quand  on  a 
du  talent? 

Lisette. 
Vous  êtes  inftruit ,  je  le  vois. 

Le  Baron. 
Ah  ,  ah  î 

Lisette. 

J'embrafle  vos  genoux. 

Le  Baron, 
Point  de  grâce.  Pinces  cet  air,  ou  crains  mon 
courroux.  Ne  bDuge  pas,  obéis^  &  s'il  t'cchapne 
un  feul  mot..., 

Lisette. 
i\Ion(ieur...,» 
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L  E    B  A  R  O  N. 

Mademoifelle ,  je  vous  l'ordonne. 

Lisette. 
Allons  donc.  (  Elle  pince  fair:  \  Tandis  que  tous 

fommeilh. 

SCENE    XVI. 

LE  M  Â  R  QUIS ,  LUCILE .  en  homme,  LISETTE, 
LE  BARON  ,  L'OLIVE  ,  L'iNGAMBE. 

(  Vendant  Vaïr  ,  le  Marquis  par  ait  fur  le  mur ,  &  Lw 
elle  a  une  jambe  hors  de  la  fenêtre  par  où  Lifette 
a  déjàpajfé.  A  la  fin  de  la  première  reprife  de  Vair  , 
le  Mai quis  faute  dans  le  jardin ,   &  tombe  fur  fe$ 

\  mains  denièrela  charmille,  En  même  tem.s  Lucile 
fort  par  la  fenêtre  ^  &  va  droit  à  la  grille  du  fond^ 
V  Olive  &  l'Ingambe  trompés  par  Vhabit,  la  pren- 
nent pour  le  Marquis  j  &  la  fpÂfjjent  au  milieu  du 
Théâtre.  Lîfette  refle  pétrifiée  fur  fa  chaife.  Lucile 
a  Vair  de  je  débattre  j  &  garde  un  profond  fîlence  , 
en  affeclant  de  cacher  fa  figure.  ) 

l'  O  L  I  V  E  ,  appercevant  le  Marquis  au  haut  du 
mur  t  fe  coule  tout  doucewxnt  le  long  de  la  char-^ 
mille  qui  efi  du  coté  de  la  Reine. 

J  E  le  tiens.  Ah  !  ah  !  vous  voilà  prisa  votre  tour, 
Monlieur  lo  Marquis. 

Lisette. 

L'Olive  î  c'eîi  lui  qui  a  tout  découvert. 

Le   Marquis,  fur  fes  genoux   derrière  la 

charmille. 
Qu'entends-je  î 
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L'O  L  I  V  E. 

Vous  ne  dites  mot.  Ah  !  fi  vous  n'étiez  pas  un 
Marquis,  comme  vous  me  payeriez  ^e  que  vous 
m'avez  iait  ! 

L'I  N  G  A  M  B  E  ,  couchant  Lucik  en  joue. 

Ne  bougez  pas,  ou  gare. 

Le  Marquis. 
Chut  î  ne  fouillons  pas. 

Le  Baron,  très-gai. 

Bon  foir  ,  Monfieur  le  Marquis.  Une  autre  foh 
vous  ferez  plus  heureux.  Point  de  violence  ,  Se 
l'on  ne  vous  en  fera  aucune.  Allez  y-mes  enfans, 
reconduifez  -  le  à  Ton  Hôtel ,  faites. fencinelle  à  fa 
porte  ;  &  dès  que  minuit  aura  fonnë  ,  revenez  l'un 
&  l'autre.  (  On  emmène  Lucik.  )  Tirez  la  porte  fur 
vous.   Bonne  nuit,  mon  cher  volfiiî  ,  bonne  nuic, 

S  G  E  N  E    X  V  ï  I.' 

LISETTE  ,  cjjife ,  LE  BARON  ,  LEMARQUIS , 
derrière  la  charmille. 

La    Baron,  <2u  comble  ée  la  joie.» 

J- L  fe  laifTe  emmener  fans  dire  une 'parole.  Un 
renard  pris  au  trébuchet ,  ne  ferait  pas  plus  hon- 
teux ,  (à  Lifette.)  Et  toi ,  perfide  ,  que  rëponds-tu  ? 

Lisette. 

Que  voulez-vous  que  je  réponde  ?  Je  vous  trom- 
pais, je  faifais  mon  métier  j  mais  le  Diable  a  de- 
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chaîné  l'Oiive  pour  nous  nuire  &  renverfer  tous 
nos  projets. 

L  E   B  A  R  O  N. 

Allons;  je  monte  chez  ma  nièce  pour  la  com- 
plimenter. Que  je  vais  la  furprendre  agréablement 
en  lui  annonçant  la  belle  iffue  de  ton  entreprife. 
Elle  fait  nos  conventions  ;  ainii ,  qu'elle  n'aille  pas 
prendre  de  l'humeur  ,  cela  ne  remédierait  à  rien, 
j'aurais  pris  mon  parti  galamment ,  qu'elle  en  fafle 
de  même.  Adieu  ,  Lifette  ,  tu  mériterais  que  je 
te  mifle  à  la  porte  ,  à  l'heure  qu'il  eil ,  mais  tu  peux 
remonter  à  ta  chambre  quand  tu  voudras.  J'aime 
trop  les  gens  d^efprit,  pour  t'expoftr  à  coucher  à 
Ja  belle  étoile.  (  Il  entre  dans  le  pavillon  à  droite.  ) 


SCENE    X  V  I  I  L 

LISETTE,  LE   MARQUIS. 

Lisette. 

JL  L  me  plaifante  ,  îl  a  raifon  i  il  a  afTez  beau  jeu 
pour  cela.  — Je  m'avife,  pendant  qu'il  monte  ,  ii 
Mademoifelle  fortait  par  notre  faulle  ilTue  —  Ex- 
cellente idée  !  (  Elle  va  à  la  fenêtre  du  pavillon^') 
Mademoifelle ,  Mademoifelle  f 

Le  Marquis,  d''un  peu  loin,  ; 

Lifette  7 

Lisette. 

Eft-ce  vous  ,  Mademoilelle  ? 
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Le  Marquis,   approchant. 
Eh  !  non.  Cefl  mou 

Lisette. 
Vous  ?  Et  qui  ont-ils  donc  emmené  ? 

Le  Marquis. 
Ta  maitrefle. 
Lisette,  avec  l'expreffion  de  la.  plus  grande 
joie. 

Elle?  Ah!  j'en  mourrai  de  joie. — Elle?(jE'//^ 
court  à  la  porte  du  Pavillon,  )  Monlieur  le  Baron  ? 
Monlieur  le  Baron  ? 

Le   Marquis. 

Tais-toi  donc,  tais-toi  donc.  Lailfe,  que  je 
m'échappe. 

Lis  ET  T  E,  le  retenant. 

Non  pas  ,  non  pas.  11  m'a  raillée,  il  faut  que  je 
le  raille  à  mon  tour.  [Même  jeu.  )  M  o'niî  eut  le  Ba- 
ron? Monlieur  le  Baron  ?...  Eh  :  venez  donc,  venez 
rire  avec  nous. 

L  B     M  A  R  Q  U  I  S. 

Tous  les  hommes  font  beaux  joueurs  quand  ih 
gagnent;  mais  quand  ils  perdent,  c'ell  difFérent. 
Le  Baron  aura  de  l'humeur. 

Lisette. 
Il  n'oferait.  Oh  !    vous  ne    connoiflez    pas   le 
perfonnage.  Monlieur  le  Baron ,  Monii^ur  le  Baron i 
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SCENE    X  î  X. 

FRANÇOIS.  Un  Domefilque  du  Capitaine ,  ton:, 
deuxavecdeshougeoirs^\J^V)k^\.Q^^  LISETTh', 
LE  MARQUIS  ^ft  tenant  caché  derrière  Lifeus^ 

L  S    B  A  R  O  N. 

C  I  K  L  !  elle  n'était  pas  dans  Ton  litî 

:  Lisette. 

Eh  î  non.  Elie  n'y  a  pas  même  e'té. 

François. 

E...è...elle  n'eft....  eft....  eftpas  fortie.  Je  e...e.... 
vous..,  ous...  dit,  «  ■  '  i  •     '  •"''"• 

l^Z  Baron,  avançant  à  Lifétte^^qui  laîjfe  voir  k 
Marquis» 

Quevois-je? 

Lisette. 
Le  Marquis. 

Le  Baron. 

Ft  ma  nièce  ?...  ■.■■y.'\  . 

Lisette,  avec  la  plus  grande  -cfialeur, 

'    Eft  chez  lui!  Ceft  l'Olive  &  l'Ingambe  qui  ly 
ont  conduite  par  votre  ordre. 

L  E   B  A  R  O  N. 

Efl-ilpoffible?  ■  ^ 


'^ 


SCENE 


COMÉDIE.  li^' 


SCENE     XX. 

Les    P  r  é  c  é  d  e  n  s,     L'  O  L  I  V  E, 
L'  I  N  G  A  M  B  E. 


N 


L'  O  L  IV  E ,  accourant. 


O  U  S  Tavons  remis  chez  lui.  Minuit  a  formé , 
nous  revenons  ,  comme  nous  vous  l'avez  ordonné, 
{^AppercevajJt  le  Marquis^  il  recule.)  O  Ciel!  ai  je 
la  berlue ï  Eft-ce  qu'ils  font  deux?  (  Ulngambi 
le'moigne  le  même  étonnement.  ) 

Lise  tt  e. 

Non.   Mais  Monfieur  l'Olive    eft  un  fot  bien 
décidément. 

Le  Baron. 
Ce  n'efl:  point  elle  qu'ils  ont  emmenée. 

,^— ^— g»gB^Mm_IIU.II"l  W—  lia  I.L.t     IIM  IILU-JLJIL.il  ILWIll  m  I  l-iUMillW^ 

V   l  '     ■  .m . a^ . .ïiî- 

SCENE     X  X  I  6-   dernière. 
Les   Précédens,    LUCILE» 

JP  R  O  N  T  I   N,  ^^5  Domefi'iques  avec  dei 
flambeaux, 

L  U  C  I  L  E  ,  entrant  fur  le  dernier  mot ,  &  gaiement, 

XArDonne  z-m  o  I,  mon  cher  oncle.  Eh 
bien  !  avez-vous  perdu  ? 

Le  Baron. 

Je  fuis  ftupefait. 

H 
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Lisette. 

Monfieurle  Baron,  remerciez  l'Olive;  c'eft  lui 
qui  vous  procure  cette  avanie. 

l'  O  L  I  V  E. 

Eft-ce  ma  faute  ?  Soupçonnais-je  fon  traveftifle- 
ment? 

Lisette. 

Quand  on  e'coute  une  converfation ,  il  faut 
rëcQuter  toute  entière  ;  autrement  l'on  s'expofe  à 
faire  des  fottifes. 

Le  Baron. 

Je  n'en  reviens  pas.  Mais  par  quelle  rufe?... 

F  R  o  N  T  I  N. 

On  vous  le  contera.  Pardon  ,  Monfieur  l'Olive  , 
fi  je  vous  ai  un  peu  hourpillé!  Voila  à  quoi  Ton  fe 
bazarde,  quand  on  embraffe  une  mauvaife  caufe. 
(J Lifeue.)  Touche-là  ,  mon  enfant,  tu  m'appar- 
liens  pai  droit  de  conquête. 

François. 

£....€....  éveillera-t-on  le  Ca....a«..a...apitaîne? 

Le  Baron. 
A  l'autre  ! 

Lisette. 

Allons,  gai,  Monfieur  le  Baron.  Un  galant 
homme  prend  fon  parti  de  meilleure  grâce, 

L  U  C  I  L  E. 

Mon  oncle,  quoique  j'aye  gagné,  vous  êtes, 
toujours  le  maître. 


COMEDIE.  ii5 

Le  Baron. 

Oh!  j*aî  perdu.  Soit  adreffe,  foit  hafard,  j'ai  per- 
du. {Gaiement.)Tantp\s  pour  le  Capitaine.  Allons, 
mon  neveu  ,  elle  efl:  à  vous. 

Le    Marquis. 

Ah  !  vous  me  rendez  le  plus  heureux  des 
hommes  ! 

Lu  C  IL  E. 

Que  je  vous  aime ,  mon  cher  oncle.  Ah  !  ça  i 
convenez,  enfin  ,  que  vouloir  garder  une  femme 
malgré  elle ,  c'eil:  la  chofe  impolTible. 


F  I  N. 


Lu  &  approuvé.  A  Paris ,  ce  premier  Décembre 

Ï736.   Su  ARD. 
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